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Tout livre est un contrat de confiance, et le livre d'un prince 
marocain encore plus qu'un autre. En effet, jamais dans la 
longue histoire dynastique du royaume, un membre de la famille 
regnante n'a pris la plume pour partager ses idees avec 
P« exterieur », au-dela des murs du Palais et, encore mo ins, par- 
dela les frontieres du pays. A cela, il y a de bonnes raisons, qui 
ne relevent pas seulement d'un royal dedain pour le monde en 
dehors du mechouar, le « Conseil », c'est-a-dire Penceinte du 
pouvoir monarchique. Ecrire un livre, c'est se livrer. La 
decision a muri en moi pendant des annees. Maintenant que je 
m'y suis resolu, je ne vais pas m'arreter a mi-chemin. Dans les 
pages qui suivent, je ne mache pas mes mots. Rien de ce que je 
pense n'est dissimule derriere des arabesques. 

Pour autant, on cherchera en vain de « petites phrases », du 
fiel distille, des attaques ad hominem ou des secrets inavouables. 
J'ai trop subi de pareilles bassesses pour m'y livrer a mon tour. 
En revanche, un systeme opaque est decrit de Pinterieur avec le 
franc-par ler qu'abhorre la societe de cour au Maroc pour qui la 



souplesse invertebree et le verbe tarabiscote tiennent lieu de 
raffinement et de subtilite. Pour ma part, je prefere etre direct : je 
ne suis pas davantage le « prince rouge » que Mohammed VI 
n'est le « roi des pauvres » - en ce qui le concerne, quinze ans 
de regne devraient suffire pour en convaincre meme le plus 
jobard parmi nous. Quant au « prince rouge », il n'existe que 
dans les miroirs deforciants des medias. Je n'ai jamais ete 
communiste ou socialiste. Je ne suis meme pas antimonarchiste 
par principe, un « mauvais prince » en quelque sorte. 
Cependant, je serais pret a tirer un trait sur la monarchie 
cherifienne si j'arrivais a la conclusion qu'elle n'est plus 
d'aucune utilite pour les Marocains, qu'elle interdit toute 
evolution vers la democratie, la prosperity et l'Etat de droit. 
Trancher cette question, c'est precisement l'objet de ce livre. 
D'ores et deja, je suis persuade qu'il faut demanteler le 
makhzen, c'est-a-dire notre pouvoir pseudo-traditionnel qui 
cumule les tares du « despotisme oriental » et de la tyrannie 
bureaucratique heritee de 1' administration coloniale. 

Je ne suis ni un republicain a tout crin ni - je revendique le 
double sens - un monarchiste dans Pabsolu. Je pourrais tres 
bien vivre dans une republique marocaine, si ce regime me 
paraissait la meilleure option pour mon pays. Et quand bien 
meme la republique ne serait pas la meilleure voie, 1' adhesion a 
la monarchie devra de toute fagon etre refondee sur de nouvelles 
bases, plus saines. Mon point de depart est done la question 
suivante : que peut encore apporter au Maroc la monarchie 
comme forme de gouvernance ? Que peut-elle sauvegarder, ou 
mieux faire eclore, qu'un autre regime ? Je congois sans drame 
que, dans un contexte historique donne, la reponse puisse etre 



defavorable a la monarchie. Mais je ne m'interdis pas non plus 
de penser qu' apres le Printemps arabe, la monarchie puisse 
encore etre utile au Maroc, c'est-a-dire « historiquement 
productive » pour faire advenir la democratie au moindre cout 
humain, sans violences. C'est sur ce choix de fond que je veux 
m'expliquer dans ce livre. 

De quelle fagon ? En livrant ma verite, toute ma verite 
d'homme et de prince, une fois pour toutes. C'est a prendre ou a 
laisser, en partie ou en bloc. Cette decision appartient au lecteur, 
et a lui seul, des lors que je remplis ma part de notre contrat de 
confiance. D'emblee, je vais done etre explicite. Je ne demande 
a personne de s' engager pour moi mais seulement pour que le 
Maroc - patrie ou pays ami - change. Je ne suis candidat a rien 
et ne souhaite prendre la place de personne. En meme temps, je 
ne m'interdis aucune ambition au service de mon pays. Si le 
Maroc veut devenir un « royaume pour tous », je serai avec lui. 

Ce n'est pas la premiere fois que je prends la parole sur la 
place publique. Du temps de Hassan II, qui etait un grand roi 
mais qui, c'est une litote, ne prisait guere la contestation, je suis 
sorti du rang - et, comme on le verra, j'en ai paye le prix de 
multiples fagons, meme si je ne veux evidemment pas me 
comparer aux victimes dans leur chair des « annees de plomb ». 
L' opposition a Hassan II a forge mon caractere et, de cela, je lui 
sais gre. Tout comme je lui reconnais le merite d'avoir su 
changer le cours de son regne a la fin, apres tant d' annees de 
pouvoir absolu au milieu de courtisans flatteurs. Longtemps 
despote, Hassan II a fini par tourner bride pour ouvrir le Maroc 
a un monde qui avait change apres la guerre froide. A ce titre, il 



a fait preuve de grandeur monarchique. 

Des que Mohammed VI a pris les renes du pouvoir, en 1999, 
je lui ai dit avec la meme franchise ce que je pensais. A savoir 
qu'il fallait enfin permettre aux Marocains d'accomplir leur mue 
de « sujets » en citoyens ; qu'il fallait rendre le systeme moins 
regalien et, enfin, qu'il fallait vider le makhzen, c'est-a-dire 
integrer le patrimoine royal dans la richesse nationale - pour 
faire remonter le fleuve a sa source. Aucune communication, 
aussi habile soit-elle, ne peut dissimuler qu'il s'agit la, hier 
comme aujourd'hui, des epreuves de verite de Mohammed VI. 
Toute nouvelle « alliance entre le Roi et le Peuple », 
tout nouveau pacte monarchique et, a plus forte raison, tout 
nouveau pacte social passe par la fin du makhzen, qui n'est pas 
par hasard a l'origine du « magasin » frangais. Or, en guise de 
reponse, j'ai ete banni du Palais, le siege du pouvoir. J'ai ete 
efface de la photo officielle. Au lieu de permettre un debat de 
fond, mieux valait-il faire accroire que j'aspirais a devenir 
« calife a la place du calife ». Rien ne saurait etre plus faux. 

L' allegation selon laquelle je ne serais qu'un « Iznogoud » 
s'est emoussee au fil du temps. Des lors, des « barbouzeries » 
ont ete montees contre moi. Ce livre revele des faits precis, une 
serie de machinations de bas etage. J'ai fini par m' installer avec 
ma famille aux Etats-Unis, en janvier 2002. Je ne m'en plains 
pas. Comme aimait a dire Mikhai'1 Gorbatchev quand 1' empire 
sovietique s'est effondre : « Le monde est aussi grand qu'on le 
voit. » L'eloignement m'a aide a mettre les choses en 
perspective, a leur rendre leurs justes proportions et a aller de 
l'avant. Apres avoir servi les Nations unies au Kosovo, j'ai 



poursuivi ma carriere academique dans deux des meilleures 
universites americaines, Princeton et Stanford ; j'ai cree un 
institut de recherches sur le monde arabe et, en 2010, ma propre 
fondation pour favoriser un travail de reflexion ; egalement en 
2010, j'ai integre le comite consultatif pour le Proche-Orient et 
PAfrique du Nord de PONG Human Rights Watch ; enfin, j'ai 
connu la reussite professionnelle dans les affaires que j'ai 
montees sur la nouvelle « frontiere verte » des energies 
renouvelables. Bref, je ne nourris ni regrets ni rancoeur. En 
effet, le monde est aussi grand qu'on le voit, et j'y ai trouve ma 
place, toute ma place. Si mon oncle a forge mon caractere, mon 
cousin m'a permis de le tremper. Merci a tous les deux ! 

La verite est toujours bonne a dire. Depuis vingt-cinq ans, 
sous Hassan II puis sous Mohammed VI, je decris sans fard 
Petat de mon pays. Je le fais non pas en catimini, dans un huis- 
clos conspirateur, mais a decouvert, dans des journaux, a la 
television ou a la tribune de conferences internationales. Des 
Pete 2001, sur TV5, je me suis fait Pavocat d'une reforme de la 
Constitution marocaine dont P esprit et la lettre s'effaceraient 
devant le « droit divin ». J'ai ajoute que Pon ne pouvait « laisser 
le temps au temps » mais, au contraire, qu'il fallait proceder 
sans tarder a des reformes structurelles pour sortir des 
mauvaises habitudes et engager Pavenir. 

Quatre ans plus tard, dans le journal marocain^/ Jarida Al 
Oukhra, j'ai reagi a la preference pour une republique 
marocaine exprimee par Pislamiste NadiaYacine, en posant 
comme principe que P islam ne privilegiait aucun regime en 
particulier, que la religion pouvait sanctifier le contenu d'une 



gouvernance mais pas la forme que celle-ci revetait. On a crie au 
scandale parce que j'enterrais la theocratie auxxi e siecle ! La 
clameur etait d'autant plus forte que j'expliquais, par la meme 
occasion, qu'il faudrait tot ou tard integrer dans notre systeme 
politique les islamistes, un futur contrat social devant sortir du 
moule d'un vaste mouvement populaire. Aujourd'hui, c'est 
chose faite (a moitie, comme souvent au Maroc) et nul n'y 
trouve a redire. Des lors que le Palais a « ses » islamistes. . . Mais 
quand je l'ai dit, quand j'ai affirme en 2005 qu'il fallait inclure 
les islamistes, c'est-a-dire aller au-dela des murs du makhzen 
pour forger une nouvelle alliance avec le peuple la ou le peuple 
etait reellement, quel sacrilege, quel scandale ! Le « prince 
rouge » devenait le « prince vert ». Des medias proches du 
pouvoir m'ont mis a 1' index, m' accusant de faire le lit des 
islamistes. Un peu partout, il m'a ete reproche de chercher des 
allies politiques a tout prix pour ravir sa place a mon cousin sur 
le trone - toujours la meme antienne. En realite, je prenais 
seulement position sur une question cle engageant Pavenir de 
mon pays. 

Heureusement, depuis, le Printemps arabe est passe par la. Au 
Maroc, a partir du 20 fevrier 2011, un Mouvement prenant pour 
nom sa date de naissance a envahi les rues du royaume. 
Officiellement, cette vague de contestation a pris fin le l er juillet, 
quand 98 % des votants ont enterine une reforme 
constitutionnelle octroyee par le roi sous la pression, 
apparemment irresistible, de 2 % de mecontents... Je tiens a 
saluer le courage de ces prophetes de la rue, qui ont scande des 



verites a ciel ouvert ; j'exprime ici ma reconnaissance a tous 
ceux - souvent des jeunes - qui ont secoue les colonnes du 
Palais pour tirer leurs concitoyens de leur passivite envers un 
statu quo juge « sans doute imparfait » mais, mesure a Paune de 
la « vraie dictature » sous Hassan II, un pis-aller acceptable. A 
Padresse de ces esprits timores, mon argument a toujours ete le 
meme, quoique moins audible avant le Printemps arabe : au 
Maroc, ou le simulacre d'ouverture cohabite avec 
Phyperconcentration reelle du pouvoir, le statu quo est 
pernicieux parce que le temps qu'il fait perdre aux reformes 
salvatrices favorise Pirruption de violence. L'humoriste Bziz, 
boycotte sur nos chaines nationales, ne dit rien d'autre en se 
moquant d'un pays malade transforme en « salle d'attente pour 
30 millions de Marocains », sinon en salle d'embarquement, 
pour les plus chanceux, ou en rivage de desespoir pour les 
pater as de T emigration clandestine. 

C'est la ma convergence avec les democrates au Maroc et 
mon disaccord avec les attentistes de tous bords, tant au Palais 
que dans les villas bourgeoises : Pinertie et le blocage ont un 
cout en termes d'opportunites pour le pays ! Nous subissons 
aujourd'hui nos manquements d'hier. Et ne pourrons plus faire, 
demain, ce que nous n'accomplissons pas aujourd'hui. Comme 
les milliers de refuzniks dans la rue, je ne me resigne pas a 
m'accrocher a ma chaise pour ecouter Porchestre sur le pont du 
Titanic. Quitte a perturber, j'interromps la musique. II est encore 
temps de changer de cours. 

Ce livre critique la monarchie cherifienne pour que les 
Marocains puissent s'en defaire, s'ils en ont la volonte, ou pour 



qu'ils puissent P adapter a leurs besoins, si tel est leur souhait. 
Mais on peut seulement garder ou remiser ce que Ton connait 
vraiment, de Pinterieur. Je vais done passer au crible la 
monarchie marocaine, conduire le lecteur dans les allees du 
pouvoir a Pabri des hautes murailles qui, chez nous, separent le 
souverain absolutiste et Commandeur des croyants de ses 
« sujets ». Attention ! On ne verra pas ici le roi nu - ce n'est 
dans Pinteret de personne. En revanche, je vais payer de ma 
personne pour decrire les travers du systeme. Je retrace ma vie a 
Pinterieur puis a Pexterieur du Palais pour demonter les rouages 
d'un univers au sein duquel je suis ne. Je vais decoder PADN 
d u makhzen et indiquer la mutation genetique qu'il faudrait 
provoquer pour qu'une monarchie parlementaire puisse, 
eventuellement, rester le receptacle de notre passe tout en 
devenant le vaisseau de notre modernite. 

Contrairement a tant de figures de notre histoire et de grands 
commis de PEtat, qui nous ont quittes sans leguer a la memo ire 
collective leurs experiences et reflexions, je voudrais laisser une 
trace. Ma verite, que j'offre ici en partage, est simple : ne hors 
du commun, sans P avoir cherche, puis ejecte du sanctuaire du 
pouvoir - de ma propre maison ! - pour avoir voulu faire cause 
commune avec tous les Marocains, je cherche a faire advenir 
dans mon pays la democratie, un « royaume pour tous ». 



I 



L'ENFANCE AU PALAIS 



Je suis Pheritier de deux grands pays et de deux illustres 
families. Ma mere, Lamia el-Solh, est la fille d'une figure du 
panarabisme, Riyad el-Solh, fondateur d'un Etat 
multiconfessionnel et Tun des architectes de l'independance du 
Liban. Son role fut tel que Patrick Seale a sous-titre son ouvrage 
La Lutte pour l'independance arabe, pub lie en 2010, Riad el- 
Solh et la naissance du Moyen-Orient moderne. Mon grand- 
pere maternel etait en effet a l'origine du « pacte national », qui 
a consacre le partage du pouvoir entre les differentes 
communautes du Liban, l'embryon d'un monde arabe affranchi 
de toute tutelle aux yeux de mon a'ieul. 

Ne en 1894, juriste de formation, Riyad el-Solh s'investit tres 
tot dans le combat nationaliste. II se bat contre la presence 
ottomane, puis contre V occupation coloniale frangaise. II est 
emprisonne par les Turcs a dix-huit ans, puis condamne a mort 
par contumace par les Frangais, qui voient en lui un « turbulent 
agitateur », voire, selon les mots du general Gouraud, l'« auteur 



de la conspiration » visant a faire du Lib an le noyau d'un 
empire arabe. A la faveur de la redistribution des cartes au sortir 
de la Seconde Guerre mondiale, le Liban devient independant et 
Riyad el-Solh est choisi comme Premier ministre. II participe a 
ce titre a la construction politique du pays. II collabore a 
F elaboration et a la mise en oeuvre de la premiere 
Constitution du Liban, qui institue un partage des pouvoirs entre 
les musulmans sunnites et chiites, d'un cote, et, de Fautre, les 
Chretiens maronites. Avec le president Bechara el-Khoury, il 
congoit le « pacte national » qui determine l'equilibre et les 
grandes orientations du Liban independant. Pour prix de cet 
ideal, il est assassine a Amman en juillet 1951 a Finstigation du 
colonisateur britannique ou, c'est Fautre these, par un 
nationaliste arabe proche de la Syrie. Ne quinze ans apres la 
mort de mon grand-pere maternel, je ne Fai pas connu. 

La famille el-Solh - sulh, en arabe, veut dire « faire la paix, 
reconcilier » - etait une emanation de la grande bourgeoisie 
ottomane du Moy en-Orient, alors qu'il n'y avait pas encore de 
bourgeoisie dans la plupart des autres pays de la region. C'est 
une famille influente, forte de ses racines au Liban, pays auquel 
elle a donne cinq Premiers ministres, et de ses ramifications dans 
le Golfe. II y a notamment de vieilles relations entre les el-Solh 
et les al-Saoud, fruit d' alliances entre families regnantes ou 
puissantes. L'une de mes tantes a epouse un fils du roi 
Abdelaziz al-Saoud. 

Riyad el-Solh a eu cinq filles. L'ainee, qui est decedee en 
2007, s'appelait Alia. Journaliste engagee, elle etait connue pour 
ses articles enflammes sur les questions arabes, souvent hostiles 
a la Syrie, et sur la condition de la femme arabe. Elle fut mariee 



un temps a Nasser Nachachibi, un ecrivain palestinien militant, 
un homme brillant. Ensuite vient Lamia, ma mere. Puis Mouna, 
dont le mari, le prince Talal ibn Abdelaziz d' Arabie Saoudite, a 
longtemps defraye la chronique politique par ses prises de 
position liberates - ce qui n' etait pas evident dans le contexte 
saoudien. Mouna est la mere d'un magnat de la haute finance 
internationale, Walid ibn Talal. Pour sa part, Bahija, la 
quatrieme fllle, a epouse un chiite libanais de Sai'da. Leila, la 
benjamine, a egalement epouse un chiite libanais, de la famille 
Hamade. 

La mere des cinq filles de Riyad el-Solh etait d'origine 
syrienne, d'une famille de renom originaire d'Alep, les Jabri. 
L'une des cousines maternelles de ma mere a epouse le general 
Mustapha Tlas, longtemps ministre syrien de la Defense et, a ce 
titre, un pilier du regime de Hafez el-Assad. 

Ma mere et ses soeurs ont ete eduquees dans 1' ombre de leur 
pere. Un firere aine etant mort tres jeune, l'absence d'hommes a 
beaucoup marque cette famille. La seule presence masculine, qui 
faisait figure d'oncle, etait un cousin germain tres proche de 
Riyad, Takieddine el-Solh. Conseiller de Riyad jusqu'a son 
assassinat, depute, ministre, il sera chef du gouvernement de 
1973 a 1974. II considerait mes tantes comme ses propres filles. 
Le signe de reconnaissance de la famille etait le tarbouche turc 
avec le pompon incline vers la droite. Les cinq filles ont ete 
elevees de maniere traditionnelle mais « a la libanaise », c'est-a- 
dire dans une grande ouverture d' esprit. Elles ont pu faire des 
etudes : Alia a etudie au St Antony's College d' Oxford, ma 
mere a la Sorbonne. Elles etaient tres fieres de leur identite 
libanaise, se considerant comme des republicaines arabes. A la 



mort de son mari, ma grand-mere a tente 1' impossible pour 
proteger ses filles. Elle s'est meme convertie au chiisme pour 
sanctuariser leur heritage, puisque, chez les sunnites, en 
F absence de gargon, les filles sont tenues de partager la 
succession avec leurs oncles. 

En 1957, mes parents se rencontrent lors d'une soiree a Paris, 
alors que mon pere, Moulay Abdallah, le frere du futur roi 
Hassan II, passe son bac dans la capitale frangaise, dans une 
ecole privee (il obtiendra ensuite une licence de droit, en 
Suisse). Ma mere est inscrite a la Sorbonne. lis se frequentent, 
mais les fiangailles tardent. Les choses se precisent quand 
Moulay Abdallah accompagne son pere, Mohammed V, lors 
d'un voyage officiel au Liban. Le roi consent alors a cette union 
bien que Lamia, n'etant pas marocaine, echappe a son emprise. 
C'est une aventure risquee pour la dynastie mais Mohammed V 
ne sait rien refuser a son fils. II accepte le pari. 

Moulay Abdallah est ne en mai 1935. Jeune, il passait pour 
Fenfant prefere de son pere, qui Fappelait Sid el Aziz - « le 
maitre cheri » - cependant que Moulay Hassan, le prince 
heritier, etait appele Sid Sghir, « le jeune maitre ». Mon pere 
etait un gargon decrit comme charmant, attachant, intelligent 
mais fragile. A sept ans, atteint de tuberculose, il a du partir se 
faire soigner pendant de longs mois a Fes. Moulay Hassan etait 
plus fruste mais, aussi, plus robuste et plus dur. Dans la famille, 
on dit que Mohammed V, sachant que Moulay Abdallah ne 
serait pas roi, Fa beaucoup gate, creant de ce fait une disparite 
affective entre ses deux fils. Par la suite, ce clivage a perdure 
entre les deux freres : Moulay Abdallah etait le fils cheri du roi, 



tandis que Moulay Hassan etait son successeur et son lieutenant. 
Mon pere sortait, nageait, skiait, jouait au foot pendant que 
Hassan devait se preparer a regner. Malgre tout, il y avait une 
grande complicity entre les jeunes princes. Mon pere nourrissait 
a l'egard de son aine affection et admiration. 

La version officielle, ad usum populi, de la rencontre de mes 
parents est celle d'une belle histoire d' amour, d'un conte de fees 
ou la passion l'emporte sur tout. D'un cote, Moulay Abdallah, 
descendant d'une monarchie presque millenaire ; de l'autre, une 
fille issue d'une famille republicaine, eduquee a l'occidentale, 
portant bien avant tout le monde la robe et non plus le hijab 
traditionnel (bien que la princesse Lalla A'icha, l'une des filles 
de Mohammed V, ait ote, elle aussi, le voile en public a la meme 
epoque pour donner l'exemple). Cette version d'une rencontre 
merveilleuse entre le Mashrek et le Maghreb est toutefois un peu 
romancee. La realite, c'est que mon pere a deja besoin d'un 
ballon d'oxygene : pour pouvoir respirer, il ressent la necessite 
d'une bouffee d'air frais en dehors du systeme marocain. C'est 
une question de survie. Pressent-il deja qu'apres la mort de son 
pere, la vie deviendra impossible pour lui dans le makhzen ? Le 
fait est qu'il cherche, inconsciemment peut-etre, des reseaux 
exterieurs qui lui offrent un sanctuaire, un refuge. In fine, assez 
paradoxalement, cela va plutot jouer en faveur de Hassan II 
puisque, au cours de son regne, il beneficiera de ces reseaux. 
Quand mon pere devient, au debut des annees 1970, 
« representant personnel » de Hassan II, il mettra en effet tous 
ses contacts, au Liban et dans le Golfe, a la disposition du roi. 

Au moment de sa rencontre avec ma mere, mon pere a 
toujours de bonnes relations avec son frere. Cependant, dans ses 



grands moments de detresse, il m'a raconte avoir ete le temoin 
impuissant de la degradation des relations entre Mohammed V 
et Moulay Hassan. Le prince heritier est agressif, revendiquant 
des pouvoirs elargis. De son cote, Mohammed V se plaint du 
fait que son successeur designe prenne trop d' initiatives, brule 
les etapes - meme si, de fait, la durete du prince heritier sert 
souvent la monarchie. II y a entre le pere et le fils de frequents 
eclats de voix. Mon pere pressent les crises a venir : la durete 
avec laquelle Hassan II gerera le Mouvement national, qui a 
mene notre pays a Findependance, le rapprochement avec 
F Occident - la France et FAmerique - alors que le Maroc 
s'inscrivait dans le mouvement non aligne, tiers-mondiste. . . 

Ces enjeux sont au coeur de « F alliance du Peuple et du 
Trone », soit le pacte du pouvoir. En fait, deux pactes coexistent 
a cette epoque : Fun a ete conclu avec le Mouvement national ; 
F autre, plus vaste, englobe le premier mais engage la societe 
marocaine dans son ensemble. Ce dernier pacte fait du roi le 
ciment de la nation, le representant sinon, en tant que 
Commandeur des croyants, le corps mystique du peuple. A 
charge pour le monarque de veiller a ce que Fon appellerait de 
nos jours la « bonne gouvernance » et qui, au Maroc, ne saurait 
se concevoir en disaccord avec F islam. 

Comment est-on passe d'un Mohammed V deporte, que les 
Marocains croyaient voir dans la lune tant ils desiraient son 
retour d'exil, a un Mohammed V en djellaba traditionnelle 
reniant a la fois cette aspiration populaire et le Mouvement 
national ? Sans doute, le roi s'est-il persuade que c'etait la le 
prix a payer pour conserver son trone. Cette conviction n'est 



pas nee du jour au lendemain. Elle s'est forgee graduellement. 
Le roi a integre certains membres du Mouvement national dans 
Parmee ; parallelement, il a ordonne des vagues d'arrestations ; 
sur la scene internationale, il a adouci sa ligne tiers-mondiste par 
un rapprochement avec la France et 1' Occident en general. 
Toutefois, ceux qui ont vecu cette epoque aux premieres loges 
affirment que Parchitecte de cette politique a ete, en realite, le 
prince heritier. Apres avoir mate la revoke du Rif avec le 
general Oufkir, Moulay Hassan avait en effet pris un certain 
ascendant sur son pere. Nombreux sont ceux qui se disent 
convaincus que P equation politique ne se ramenait pas 
inevitablement a un choix entre le roi et le Mouvement national. 
A la veille de son operation, laquelle lui sera fatale, 
Mohammed V aurait d'ailleurs decide d' accepter le partage du 
pouvoir avec le Mouvement national, a la seule condition que la 
perennite de la monarchie soit garantie en echange. Mais cela 
est a mettre au conditionnel, pure hypothese nourrie 
retrospectivement. Est-ce vrai ? Est-ce faux ? Peut-etre la survie 
de la monarchie au-dela de Mohammed V n'a-t-elle ete qu'un 
accident de Phistoire. 

Une chose est certaine : apres la mort inattendue de son pere, 
Hassan II a du reconquerir le trone. II s'est davantage vu 
comme un pionnier qu'un heritier. II a aussi ete le premier roi 
veritablement a cheval entre la culture arabe et la culture 
occidentale. Auparavant, le souverain importait quelques 
elements de la culture occidentale en les integrant a la culture 
marocaine. Mohammed V s'est rase la barbe, il a demande a sa 
fille Lalla A'icha d'oter le voile a dix-sept ans, en avril 1947. 



Mais c'etaient des « gestes » dans un contexte qui restait, sans 
equivoque, marocain. Hassan II, au contraire, a opere une 
fusion entre les deux cultures, ce qui n'a pas ete sans poser 
quelques problemes. Ainsi, sur le plan vestimentaire, Hassan II 
avait un gout assez particulier, plus Chicago que Savile Row... 
II n' etait pas non plus sur dans le choix de ses voitures ou de ses 
meubles. II avait un cote « nouveau riche » cherchant a briller. 
Avec lui, la monarchie en rajoute dans le faste, alors que cela 
n' avait pas du tout ete le cas sous Mohammed V. Sa decision 
d'etre le « Roi soleil », d'occuper tous ses palais, a entraine la 
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maison royale et, done, PEtat dans un engrenage infernal, des 
depenses appelant d'autres depenses, le faste appelant plus de 
faste encore. Ce choix du luxe participait de sa quete de 
reconnaissance et de legitimite. 

A la mort de Mohammed V, il y a eu toutes sortes de rumeurs 
sur les circonstances de son deces, certaines allant jusqu'a 
impliquer Hassan II dans la disparition de son pere. Mais il n'y 
a jamais eu aucune preuve d'une mort autre qu'accidentelle. Or, 
on ne batit pas Phistoire sur du conditionnel. Cela vaut 
egalement pour Popposant Mehdi Ben Barka, dont certains 
croient qu'il aurait pu jouer un role pour maintenir la cohesion 
entre le trone, le Mouvement national et le peuple. 
Incontestablement, Ben Barka etait une figure charismatique. 
Mais je crois que meme lui n'en aurait pas ete capable. 

Toujours est-il qu'apres la mort de Mohammed V, de 
nombreuses personnes ont tente de disqualifier Hassan II 
comme digne successeur, voire Pont diffame comme un fils 
illegitime, quand elles n'ont pas essay e de le renverser. Elles 
Pont ainsi repousse dans ses retranchements alors qu'il etait 



justement en quete de legitimite et, disons-le, d'affection. C'etait 
une erreur. Cela l'a incite a devenir tres dur, tres vite. Et il y 
avait de quoi : on a quand meme attente a sa vie a deux reprises, 
une fois pour - il n'y a pas d'autre mot - le « flinguer » pendant 
sa garden-party d'anniversaire au palais de Skhirat et, la 
seconde fois, pour le mitrailler en plein vol alors qu'il revenait 
d'Europe a bord du Boeing royal. Des nationalistes etaient 
impliques dans ces deux tentatives de coups d'Etat, tant en 1971 
qu'en 1972. D'ou, en reponse, les « annees de plomb » 
- rappeler cet enchainement ne revient pas a disculper Hassan II 
de sa responsabilite pour vingt ans d'une effroyable repression. 
Le roi ne concedera P« alternance », c'est-a-dire la participation 
au gouvernement des heritiers du Mouvement national, qu'apres 
avoir epuise toutes les alternatives : Petat d' exception bien sur, 
mais aussi les partis « cocotte-minute », qui servaient de 
soupapes de securite pour eviter que le couvercle ne saute ; les 
cabinets de technocrates, qui devaient faire croire a une gestion 
pure de toute compromission politique ; le charcutage electoral 
ou la carte ethnique dans le jeu royal de la division pour mieux 
regner... Quand, au soir de son regne, Hassan II est finalement 
revenu au Mouvement national, en 1998, ce dernier etait 
exsangue. Le roi s'est retrouve avec un zombie. Aussi faut-il se 
rendre a P evidence : parler aujourd'hui du Mouvement national 
n'a plus guere de sens. Tout au plus est-ce une fagon d'en 
appeler a la nation, au civisme, au sens du sacrifice pour la 
collectivite, avec le risque que la reference paraisse surannee aux 
jeunes generations. 

Au debut de Pannee 1961, ma mere arrive au Maroc pour 
epouser mon pere. Mohammed V a demande au prealable 



P accord de ma grand-mere maternelle, en P absence de mon 
grand-pere decede. Le roi Pa fait d'abord directement puis, pour 
respecter les formes, en lui envoyant une delegation de grandes 
figures du makhzen, parmi lesquelles Pune de ses tantes et Pune 
de ses cousines, respectivement Lalla Amina et Lalla Fatima 
Zohra, entourees de dignitaires tels que Fatmi Benslimane, 
cheikh al Islam Moulay Laarbi el Alaoui, parmi d'autres. Sur ce, 
le 26 fevrier 1961, Mohammed V succombe a P intervention 
chirurgicale banale deja evoquee. Bien qu'il n'existe pas de 
regies precises en la matiere, il est alors decide que le mariage de 
mes parents aurait lieu a P issue des six mois de deuil, soit en 
novembre 1961. Mon pere, en verite, n'etait pas fache de 
pouvoir prolonger un peu son celibat. Le deces du roi ne remet 
pas en cause le principe d'une union avec une etrangere. II faut 
dire qu'il n'etait pas si exceptionnel qu'un Alaouite epouse une 
femme en dehors des cercles convenus et des contrees 
familieres. En fait, nos aieux etaient alles drainer un patrimoine 
genetique assez diversifies. . On se mariait avec des Africaines, 
avec des Turques, qu'elles soient esclaves ou pas - je reviendrai 
plus loin sur le statut des esclaves a la cour royale. Parmi ces 
« apports », il y eut aussi beaucoup d'Anglaises et d'Irlandaises, 
qui avaient ete volees par des pirates et offertes en cadeau au 
souverain. Elles ont ete occultees dans Phistoire officielle parce 
qu'il fallait projeter une image d' authenticity culturelle sinon de 
« purete raciale ». Je me souviens d'une interview de Hassan II 
dans le magazine frangais Point de vue dans laquelle il 
expliquait, sans citer le nom de mon pere, que c'etait une erreur 
de se marier en dehors de son cercle. En revanche, a la 



naissance de Lalla Soukaina, la fille de Lalla Meryem et de 
Fouad Filali qui allait devenir la petite-fille preferee de 
Hassan II, le roi s'est emerveille sans aucune gene des yeux 
bleus de la nouveau-nee. « Elle tient ga de son arriere-grand- 
mere turque », faisait-il remarquer en rappelant les yeux azur de 
la mere de Mohammed V. Cela ne manquait pas d' aplomb 
puisque la mere de Fouad Filali, Anne Filali, etait une Italienne 
aux yeux bleus... Bref, quand il s'agissait d'usurper Pheritage, 
Hassan II n'avait pas honte du patrimoine genetique assez 
« mixte » de la famille. 

Une fois maries, mes parents s'installent a Rabat, dans Tune 
des maisons de Mohammed V, construite a Porigine pour loger 
ses filles. Mais, finalement, il avait prefere installer chacune 
d'elles dans une maison individuelle et avait conserve pour 
Moulay Abdallah cette grande demeure, situee a cent metres de 
chez lui, dans le quartier d'Agdal. Ce qui lui permettait de diner 
tous les soirs avec mon pere, contrairement a Moulay Hassan, 
dont la residence etait plus eloignee. Les premieres annees, cette 
nouvelle vie a ete tres dure pour ma mere, qui a du se faire a 
l'idee que son mari ne lui appartenait pas : elle avait epouse un 
prince qui avait des habitudes, un train de vie et des obligations. 
Officiellement, il etait le president du Conseil de regence et, a ce 
titre, aurait ete appele a gouverner le pays en cas de deces de 
Hassan II avant V accession de son fils a la majorite. Mon pere 
n'avait pas d'autres activites politiques, mais il recevait 
enormement, y compris des membres de V opposition. 

Notre domicile etait un espace public. II y avait frequemment 
trente personnes a dejeuner et autant lors de diners « restreints ». 



Ma mere ne parvenait guere a preserver des moments d'intimite 
avec son mari et ses enfants. Les « grandes » soirees 
rassemblaient facilement dans les trois cents personnes, des 
intellectuels, des opposants, des artistes, des hommes d'affaires, 
des militaires . . . Tous ces invites avaient des requetes a formuler, 
qui pour obtenir un passe-droit ou autre privilege, qui pour 
solliciter un coup de pouce politique. C etait un carrousel de 
faveurs qui tournait sans relache. 

Notre maison etait une replique en miniature du Palais : les 
memes habitudes y regnaient, meme si Ton y ressentait plus 
d'humanite. II y avait aussi toutes sortes d'intrigues. A aucun 
moment Moulay Abdallah n'aurait imagine couper le cordon 
ombilical avec le Palais. Hassan II pouvait tirer les flcelles 
depuis chez lui en sachant que la clochette sonnerait de 1' autre 
cote de la rue, chez nous. Le fait que mon pere fut constamment 
flanque d'un contingent de gendarmes et de policiers charges de 
sa securite ne contribuait pas a rendre 1' atmosphere tres intime. 

De surcroit, plusieurs concubines turques offertes par 
Pempereur ottoman a mon arriere-grand-oncle Moulay 
Abdelaziz vivaient dans notre propriete. Venues a Page de la 
puberte, jamais sorties du harem, elles passaient le soir de leur 
vie chez nous et faisaient en quelque sorte partie de la famille. 
Leur « harem-retraite » etait situe dans la maison principale de 
mon pere. Bien sur, ce n' etait plus un harem au sens physique. 
Mais mon pere tenait a veiller au bien-etre de ces concubines 
turques et d'autres femmes liees a Mohammed V ou a ses 
predecesseurs. Elles avaient cotoye les sultans de maniere intime 
- il fallait done proteger leur honneur. Ce harem avait ses 
propres domestiques et sa cuisine a part. Les dames ne sortaient 



que pour aller au Palais, pour y rendre visite a d'autres vieilles 
dames avec lesquelles elles partageaient les memes vieilles 
histoires. II etait hors de question qu' elles aillent ailleurs. En 
meme temps, elles ne pouvaient recevoir que leurs parents. Le 
fait de s'occuper de ces femmes participait de la volonte 
familiale de faire en sorte que « personne ne se perde ». Rester 
ensemble veut dire que Ton peut se preter concours et se 
regenerer ensemble : c'est un rapport de force avec le dehors, le 
monde par-dela les murs du Palais. En conservant une masse 
critique, les « gens du Palais » pensaient pouvoir influencer 
Pexterieur ; de fagon plus realiste, ils se preservaient ainsi d'un 
melange qui eut signifie qu'ils se perdaient dans la masse. 

Dans mon souvenir, deux femmes du harem etaient vraiment 
exceptionnelles : Najiba et Haajar. A cette derniere, j'etais 
affectivement tres lie, au point que j'ai donne son nom a l'une 
de mes filles. Tout petit, j'entrais souvent dans les quartiers des 
concubines. J'adorais regarder leurs photos, qui les montraient 
avec le roi ou avec le sultan ottoman. Ces femmes parlaient le 
turc et l'arabe marocain, le darija. Elles excellaient au piano. 
Mon pere aimait a se mettre avec Haajar au repertoire. Elle 
jouait, et il chantait. Pour moi, Haajar incarnait le mystere, car 
elle avait un secret intime. Elle avait ete la concubine preferee du 
roi Moulay Abdelaziz. Pourtant, elle n' avait eu qu'un seul 
rapport charnel avec lui. Un seul, de toute sa vie ! Le Palais 
entier savait qu'il s'etait passe quelque chose cette nuit-la, car il 
y avait eu un branle-bas de combat, la garde avait meme ete 
appelee. Quant a savoir ce qui s'etait exactement passe... Ma 
mere titillait souvent Haajar pour percer son secret. Mais mon 



pere objectait : « Laisse mon oncle tranquille, il s'agit la de la 
vie intime des Alaouites. » Haajar n'en a jamais dit mot. 

Beaucoup moins discret que Haajar etait Tun de nos 
serviteurs, Ahmed, qui adorait ecouter aux portes. II espionnait 
mon pere, que celui-ci soit avec un ami ou avec un chef d'Etat 
etranger. . . Un jour, mon pere a brusquement ouvert la porte, et 
Ahmed est tombe a la renverse dans la piece, comme dans un 
film comique. Tres irritee, ma mere a demande son renvoi. Mais 
mon pere utilisait Pespion pour organiser des fuites. Quand il 
voulait que Hassan II soit informe de quelque chose, il suffisait 
de le dire a voix haute - il pouvait etre sur qu' Ahmed allait le 
rapporter au Palais, le jour meme. A 1' inverse, certains 
serviteurs de Hassan II venaient rapporter a mon pere des 
informations « d'en face ». Chacun voulait savoir ce qui se 
passait de Pautre cote de la rue. C'etait un jeu croise 
d'espionnage, de contre-espionnage et d'intox. 

Je garde egalement le souvenir des conteurs qui vivaient chez 
nous. II y avait tout un rituel. Avant de dormir, par exemple, 
nous allions ecouter une histoire. Certains conteurs avaient deja 
travaille pour les sultans Moulay Abdelaziz ou Moulay Hafid, 
puis pour le roi Mohammed V. C'etaient des erudits pleins 
d' humour, qui avaient leur franc-parler. Le conteur prefere de 
mon pere etait un homme qu'il avait trouve sur la celebre place 
Jemaa el-Fna, a Marrakech. Mon pere s'y promenait un jour 
incognito, lorsqu'il entendit une histoire merveilleuse. Le soir, il 
envoya une fourgonnette de police pour faire chercher le 
conteur - une offre d'emploi irresistible. Ba Jeloul est arrive a la 
maison avec un turban et une petite valise, sans savoir ce qu'on 



lui voulait. Finalement, il etait enchante d'etre la, il s'est installe 
a demeure et tout le monde Padorait. II est devenu une 
institution. Quand il entrait dans une piece, tout le monde se 
levait. C etait un homme sans fard. Ainsi, un jour que mon pere 
n'arrivait pas a s'endormir pour la sieste, Ba Jeloul s'enerve, 
allume la lumiere, lui donne un coup de pied et lui dit : 
« Ecoute, tu nous pourris la vie ! Tu n' arrives pas a dormir et tu 
nous fais tous souffrir. » Tout le monde etait d'autant plus 
stupefait que, sans doute, tous avaient in petto pense a peu pres 
la meme chose. Mais comment oser donner un coup de pied au 
prince ? Tout a fini dans un eclat de rire general. Cet homme 
avait le droit de commettre ce type de transgression car il etait 
entre chez nous avec une djellaba, et il en ressortirait avec une 
djellaba et rien de plus. II ne cherchait aucun avantage pour lui, 
absolument rien. II incarnait le « vrai Maroc », le pays ideal. 
Mon pere Pa dit d'ailleurs devant tout le monde : « Tu ne m'as 
jamais rien demande, Ba Jeloul. Jamais ! Alors, aujourd'hui, je 
te pose la question : que veux-tu ? Je te le donnerai. Une ferme ? 
Une voiture ? Ce que tu veux, je te le donne ! » Autour de Ba 
Jeloul, tout le monde s'est empresse de lui souffler les 
meilleures reponses : « Dis une ferme ! », « Attends, dis que tu 
vas reflechir ». . . Mais lui s'est retourne, il a baisse son pantalon 
et s'est eerie : « Sidi, j'ai un probleme d'hemorroi'des. Si tu 
trouvais une solution, ce serait parfait. » 

En face, chez Hassan II, il y avait aussi des conteurs. II avait 
ses maitres de la parole truculente et gouailleuse, en plus des 
poetes et savants religieux. Hassan II, apres les coups d'Etat de 
1971 et 1972, n'arrivait plus a trouver le sommeil avant le point 



du jour, vers cinq heures du matin. La nuit, il travaillait, 
epluchait ses dossiers, fouillait dans ses archives. II avait 
F obsession du detail. En raison de ses insomnies, il se reveillait 
seulement vers onze heures du matin et faisait une sieste apres le 
dejeuner. Les conteurs lui narraient des histoires en sortant de 
table, pour preparer son repos. Hassan II aimait la vox populi 
qu'il entendait dans leurs recits, moins pour la poesie qui s'en 
degageait que pour capter Fhumeur de son peuple. En retour, il 
se servait des conteurs pour diffuser des messages vers 
Fexterieur. Ce n'etait done pas comme chez nous, ou mon pere 
s'evadait dans des mondes imaginaires grace aux conteurs. Chez 
Hassan II, les conteurs reliaient le souverain au pays reel. 
Cependant, parfois, les deux freres s'echangeaient leurs 
conteurs - comme, de nos jours, on se passe le DVD d'un bon 
film. Quand les conteurs du roi arrivaient chez nous, ils se 
mettaient a table avec mon pere, s'amusaient, buvaient. Pour 
eux, e'etait la detente. A F inverse, pour Ba Jeloul, e'etait 
Fepreuve du feu, Fordalie. Une fois, alors qu'il voulait vraiment 
revenir chez nous, il a dit a Hassan II : « Sidna, je prefere m'en 
aller chez ton frere, car ici e'est comme a Fhopital. » 

Pourtant, il arrivait que la charite se moque de Fhopital. Un 
jour, mal inspire, mon pere a commis la mauvaise blague de 
rester immobile au fond de notre piscine. Deux serviteurs, 
occupes a tailler les rosiers, ont arrache leurs tenues et se sont 
jetes a Feau pour le « sauver ». Riflexe de courtisans, tout le 
monde alentour, pour finir une vingtaine de personnes, dont 
trois qui ne savaient pas nager, les ont suivis pour ne pas etre en 
reste. En remontant a la surface, au milieu d'une foule de 



sauveteurs se debattant dans sa piscine, mon pere ne savait plus 
s'il fallait en rire ou en pleurer. 

Concubines, domestiques, militaires, conteurs, nous avions 
une sacree faune a demeure, particulierement versee dans les 
ruses et stratagemes en tout genre ! Or, quand mon pere a ete 
« representant personnel » du roi, entre 1970 et 1974, notre 
maison s'est carrement transformer en exposition universelle, 
pour ne pas dire en zoo humain. Dans le cadre de ses fonctions, 
mon pere voyageait beaucoup et, a chaque mission, il rapportait 
quelque chose ou quelqu'un du pays visite. De chez Tito, il est 
revenu avec un medecin personnel. De Coree du Sud, il a 
ramene... un autre medecin, militaire celui-la, le docteur Lee. 
Travaillaient aussi a la maison deux instructeurs d'arts martiaux 
coreens, le colonel Kim et le lieutenant Bao Lee, qui m'ont initie 
a leur science des mon jeune age. Puis, apres une visite au 
Pakistan, mon pere est rentre avec trois officiers pakistanais en 
tenue traditionnelle qui allaient, nous annonga-t-il, faire office 
de majordomes ! C'etait une tentative pour rationaliser un peu 
notre makhzen. Malheureusement, ce n'etait jamais notre maison 
qui se rationalisait mais, plutot, les nouveaux venus qui se 
« makhzenisaient ». Par exemple, le docteur Lee, qui etait une 
sorte de « Monsieur Muscle », est devenu un showman qui se 
plantait une aiguille dans le biceps et la faisait ressortir de 1' autre 
cote pour epater nos invites. II se faisait aussi poser des planches 
sur le corps puis demandait qu'une voiture lui roule dessus. 
L'un des trois lieutenants pakistanais avait abandonne 
Puniforme pour la djellaba marocaine et ne voulait plus 
retourner dans son pays. Ampute d'une jambe a la suite d'un 



accident de la route lors de ses vacances au Pakistan, il avait 
supplie mon pere de le laisser revenir au Maroc pour continuer a 
travailler chez nous plutot que de rester aupres de sa femme et 
de ses enfants. II etait completement « makhzenise » ! 

Cela arrivait souvent. Des annees plus tard, alors que nous 
effectuions un voyage dans le Michigan sous la protection du 
FBI, deux chaouchs de mon pere demandent a utiliser une ligne 
telephonique speciale installee par les agents americains, avec 
cet ecriteau en guise d'avertissement : FBI. For official use only. 
Je les traite de fous, leur garantissant qu'on leur passerait les 
menottes dans les dix minutes s'ils utilisaient cette ligne. Or, le 
lendemain, je decouvre un flic americain mangeant une pastilla a 
cote du telephone, son arme sur la table, tout sourire, tandis que 
les chaouchs sont pendus au telephone avec Marrakech. « Take 
your time ! » dit le gars du FBI. II avait ete « makzhenise », lui 
aussi, phagocyte par le systeme ! II acceptait une sociabilite 
ancree dans la transgression et creant des liens bien plus forts 
que le respect partage de Pinterdit. Bref, il avait compris la regie 
d'or du makhzen. 

Dans ce contexte, ma mere n' avait aucune chance de changer 
mon pere. Mais elle a ete le ballon d'oxygene dont il avait 
besoin. Elle constituait pour lui un garde-fou, une espece de 
muraille que Hassan II ne pouvait franchir qu'au prix de grands 
efforts, et non sans crainte de represailles. II se langait a Passaut 
de la citadelle Moulay Abdallah, et il tombait sur Lamia el-Solh 
Pempechant de passer. De ce point de vue, notre maison etait 
une sorte de village gaulois. Mais, pour etre honnete, le revers 
de la medaille etait la mauvaise conscience que ma mere donnait 
a mon pere. Elle aurait voulu qu'il se conforme a des criteres et 



a des standards de comportement qu'il etait incapable 
d'atteindre. Souvent, il tournait dans la maison comme un fauve 
en cage. II voulait participer a la gestion du royaume, voulait 
etre indispensable a Hassan II, cherchait a assouvir sa quete 
d'amour et de reconnaissance - mais il n'y arrivait pas. Sa seule 
fagon de decompresses c' etait de fuir, d'une fagon ou d'une 
autre, souvent en prenant sa voiture pour aller diner dans sa 
propriete d' Am el-Aouda, a une demi-heure de Rabat. 

II y avait ainsi chez ma mere une facette protectrice et une 
autre facette - involontairement, bien sur - devastatrice. Elle lui 
disait : « Regarde les amis que tu frequentes, ce ne sont pas des 
prix Nobel ! Ce sont des courtisans, des pauvres types qui 
viennent ramasser des miettes. » Tres fier de sa femme qu'il 
arborait volontiers comme un trophee ou une mascotte, mon 
pere souffrait de sa rigueur, de cette maniere qu'elle avait de lui 
faire sentir qu'il etait oisif, sans fil a plomb. Personne ne l'avait 
jamais critique de la sorte, surtout pas au Palais ! Habilement, 
Hassan II, parce que c' etait un conducator qui entendait tout 
conquerir, qui voulait que chacun soit sous sa botte, a joue de 
cette dualite. Quand il sentait l'harmonie entre mes parents, il 
essayait de casser leur front uni ; et quand il sentait des tensions, 
il jouait la division. II expliquait alors a ma mere que lui-meme 
souffrait du manque d'initiative de mon pere, qu'il aurait aime 
le voir relever des defis. 

En realite, Hassan II ne supportait pas que quiconque lui fasse 
de F ombre. Imbu de sa personne, il revendiquait une originalite 
absolue, voire une nature divine. II ne pouvait accepter Fidee 
d' avoir un alter ego, a quelque titre que ce soit, meme fraternel 



ou, plus tard, filial. Hassan II se desirait seul et unique avec une 
telle force narcissique qu'il ne supportait ni mon pere comme 
« double » ni son fils comme successeur. Or, mon pere etait un 
adversaire potentiel. Beaucoup voyaient en luiune alternative 
possible a son frere, incarnation des elements retrogrades du 
makhzen : son gout du faste et son insistance sur des 
comportements de soumission semblaient appartenir a un autre 
siecle. 

Je suis ne a Rabat, le 4 mars 1964, a Phopital Avicenne, dans 
une salle specialement amenagee pour les membres de la famille 
royale, autrement dit dans la plus pure tradition du makhzen. 
Celle-ci, tout en reconnaissant le lien biologique entre 1' enfant et 
sa mere, exige que 1' education appartienne a la famille royale 
dans son ensemble. II y a un primat tres affirme du Palais sur la 
maison parentale. J'ai ainsi ete eleve d'abord par des 
gouvernantes marocaines chargees de m'inculquer les valeurs 
traditionnelles, 1' accent etant mis sur la religion ; puis j'ai ete 
pris en main par une gouvernante espagnole, Selsa Hernandez, 
qui a ete pour moi un recif auquel je me suis accroche comme 
une arapede. Ma mere lui faisait totalement confiance et lui a 
d'ailleurs egalement confie ma soeur. Nous lui devons 
beaucoup, notamment de nous avoir inculque le sens de la 
rigueur et de la discipline. 

Les gouvernantes occidentales sont une vraie institution chez 
les Alaouites. Comme beaucoup de musulmans, nous sommes 
obsedes par cet Occident qui nous depasse, qui nous domine et 
dont il faut ravir la puissance secrete. L' enfant doit done 
s'immerger dans la culture occidentale afin que la terre d' islam 



ne reste pas eternellement a la traine. 

Je n'ai pas encore deux ans quand, le 29 octobre 1965, 
Popposant Mehdi Ben Barka est enleve a Paris, devant la 
brasserie Lipp sur le boulevard Saint- Germain. A partir de ce 
moment, et quel que soit le jugement qu'on porte sur Phomme 
politique, Mehdi Ben Barka entre dans le patrimoine marocain 
- comme 1' absent le plus present, un corps et une ame arraches 
a la nation. A ce jour, il est un fantome genant, autant d'ailleurs 
pour ses camarades de lutte que pour la monarchie. II n'a pas 
fini de hanter nos esprits. Sa « disparition » alimente 
Pimaginaire, le crime d'Etat dont il fut victime ne permet pas de 
tirer un trait sur les comptes historiques a regler. Tout ce qui le 
touche fait debat. Ainsi, quand on lui a decouvert, sur le tard, un 
passe d'« honorable correspondant » des services secrets 
tchecoslovaques. Pourtant, a supposer que ces revelations sur 
son role comme agent de PEst soient vraies, elles ne jureraient 
pas dans le contexte de la guerre froide. Ben Barka avait choisi 
son camp et ne s'en cachait pas. Dans un monde bipolaire, 
collaborer avec les services secrets tchecoslovaques parait ainsi 
assez banal pour un marxiste. Aussi banal que le fait, pour 
Hassan II, de combattre son pire ennemi par tous les moyens. 

Lorsque j'etais enfant, nous ne par lions jamais de Ben Barka, 
ni avec mon pere ni avec mon oncle. Mais j'ecoutais beaucoup 
aux portes. J'entendais mon pere dire que, pour lui, il ne faisait 
aucun doute que Ben Barka avait ete tue par les services secrets 
marocains. Plus precisement, j'ai grandi avec une histoire 
murmuree, un secret chuchote dans le premier cercle. « La tete 
de Ben Barka a ete ramenee et presentee a Hassan II. » 



J'entendais cette confidence de maniere recurrente dans la 
bouche de deux ou trois amis tres proches de mon pere. Elle 
provenait d'un recit que le docteur Cleret, successivement 
medecin personnel de Mohammed V puis de Hassan II, avait 
fait a mon pere. 

Aujourd'hui, tout le monde s'accorde a dire que Penlevement 
de Ben Barka a ete une affaire essentiellement marocaine. Mais 
on n'arrive toujours pas a etablir les circonstances du deces. 
Etait-ce un accident ? Les truands frangais commis a la tache, ou 
les agents marocains envoy es pour recuperer Popposant, ont-ils 
ete trop loin sans le vouloir ? Ou etait-ce un assassinat planifie ? 
Ce doute attenue la responsabilite de Hassan II. Or, si cette 
histoire de tete coupee etait veridique, la responsabilite du roi 
serait totale. Exiger de voir la tete de la victime impliquerait que 
le crime etait premedite. Connaissant les relations du docteur 
Cleret avec ma famille, je ne vois pas bien pourquoi il aurait 
raconte a mon pere une histoire aussi morbide si elle n' etait pas 
vraie. 

Hassan II evitait le sujet a tout prix. Je me souviens d'un 
echange vif quand nous avons vu avec lui Les Aventures de 
Rabbi Jacob avec Louis de Funes. Jeune, sans arriere-pensees, 
je me suis exclame : « Mais c'est un film sur le Maroc ! » Le roi 
m'a repris avec vehemence : « Non, cela n'a rien a voir avec le 
Maroc. C'est un film qui se passe en Algerie, le Maroc n'a pas 
de petrole ! » L'un des personnages du film est en effet inspire 
de Ben Barka, mais Hassan II ne voulait en aucun cas que je 
fasse ce rapprochement. 

Quelle etait la part de responsabilite du roi dans 1' affaire Ben 



Barka ? La tete rapportee a Hassan II pese lourd. Mais la 
reponse appartient aux historiens. En attendant, les derniers 
temoins survivants au Maroc ou les documents encore classes 
« secret defense » en France peuvent a tout moment relancer 
F affaire. Je parie qu'un jour, les zones d' ombre encore 
persistantes seront dissipees - mais cela se fera peut-etre dans 
une relative indifference si, d'ici la, la succession des 
generations a lamine Finteret pour le martyr de la gauche 
marocaine. 

En septembre 1970, a six ans, j'integre le College royal, un 
etablissement loge dans un batiment sobre dans F enceinte du 
Palais, le mechouar. L' education des princes est 
traditionnellement prise en charge par cette institution, creee par 
Mohammed V en 1942 pour ses deux fils. Hassan II entrait 
alors en 6 e et mon pere au cours moyen. Les predecesseurs de 
Mohammed V avaient envoye leurs enfants chez les oulemas, 
pour une education essentiellement religieuse. L' intention de 
Mohammed V etait double : il voulait creer un lieu d' excellence 
moderne en meme temps qu'un creuset ou les princes seraient 
en contact avec des enfants de toutes origines, le College royal 
etant en effet congu pour representee en miniature, le Maroc 
avec ses clivages ethniques, sociaux, regionaux, etc. Dans 
Fabsolu, c'etait une bonne idee. Malheureusement, il a ete 
difficile de la traduire dans les faits. Certes, les enfants qui ont 
ete formes d'abord avec mon oncle et mon pere, puis avec le 
prince heritier, Moulay Rachid et moi, apportaient reellement 
quelque chose aux princes en termes d'ouverture aux differents 



segments de la societe marocaine. Cependant, enleves jeunes a 
leur milieu, ils subissaient un deracinement qui conduisait 
inevitablement a une attitude zelee vis-a-vis de la monarchie, qui 
devenait leur seul ancrage. Coupes de leur famille et de leur 
terroir d'origine, rapidement trop profondement changes pour 
pouvoir reintegrer leur ancien monde, ils devenaient en fait des 
janissaires, a savoir la « nouvelle troupe » -yani geri en turc - 
du makhzen. Non seulement Pobjectif du College royal n'etait 
pas atteint mais, bien pire, il renforgait les reflexes de 
soumission des uns et 1' arrogance des autres. Soyons clair : c'est 
une institution obsolete et contre-productive qui devrait etre 
supprimee. 

Les premieres annees au College royal, les princes habitent 
encore chez leurs parents. La mere exerce son devoir de 
protection naturelle des jeunes, un droit appele al hadana, une 
barriere infranchissable pour le bien de 1' enfant. C'est seulement 
a la puberte que Ton devient interne. Pour ma part, je suis 
d'abord tres content d'aller en classe avec mon cousin Sidi 
Mohammed, mon aine d'un an, pour qui j'ai enormement 
d' affection. Je le trouve sensible, attentionne, vraiment gentil. 
Quand j'ai des soucis avec mon pere, c'est lui qui m'apaise. En 
classe, F ambiance est mi-occidentale mi-islamique. Nous 
sommes une bonne dizaine d'eleves venus de tout le royaume, 
tous en habits occidentaux mais assis sur des bancs comme dans 
une medersa. II faut lever la main pour obtenir la parole, se 
mettre debout pour repondre au professeur qui, au-dela de son 
autorite pedagogique, est encourage a nous « corriger » 
physiquement. L'enseignement est principalement axe sur la 
memorisation. Le mardi et le dimanche, Sidi Mohammed et moi 



sommes astreints, en plus, a un entrainement militaire ; le 
mercredi et le samedi, nous montons a cheval. 

Ma scolarite se revele catastrophique. D'abord, je suis 
gaucher et, au College royal, on veut que je devienne droitier. 
Pour ne rien arranger, ma mere me fait suivre, parallelement, 
une ecole de 1' ombre : a la sortie du College, je prends des cours 
qui sont censes completer ce que j'ai appris dans la matinee mais 
qui, en verite, le defont. Je perfectionne ainsi mon anglais avec 
une enseignante du Centre culturel britannique, Jane Gillian, et 
ma maitrise de Parabe classique avec un autre precepteur, Bada 
Mansour. Finalement, je ne reste que deux ans au College. La 
situation y est invivable : quoi que nous fassions, il y a toujours 
un classement - lequel est immuable : le premier est 
invariablement Sidi Mohammed, le second sa soeur Lalla 
Meryem (avant Pouverture d'une section pour filles, notre 
classe est mixte) et le troisieme, c'est toujours moi ! Le 
numero 4 peut faire ce qu'il veut, il ne saurait ameliorer son 
rang. C'est ridicule. Tout est ridicule. Au foot, comme la 
princesse ne joue pas, je joue dans une equipe et Sidi 
Mohammed dans P autre ; done, mon equipe ne gagne jamais un 
match. Nous pratiquons des exercices de tir : je suis second, que 
je rate la cible ou que je la perfore en plein centre. 

Un jour, sans se faire annoncer, Hassan II est venu sur le 
champ de tir. C'est le general Medbouh, le chef de la Garde 
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royale et futur conjure du coup d'Etat de 1971, qui lui avait mis 
la puce a Poreille. Medbouh avait lui-meme constate a plusieurs 
reprises la « triche » erigee en systeme dans nos competitions 
pour assurer la victoire du prince heritier : le traficotage des 
cibles, d'abord, puis des fusils. Le general avait menace de 



sanctions, puis effectivement mis aux arrets les responsables 
zeles de ces manigances. Rien n'y faisant, il s'en etait ouvert au 
roi. Hassan II a constate lui-meme que le viseur de mon fusil 
avait ete deregle pour que je ne batte jamais son fils. II est entre 
dans une colere noire. Cependant, meme fou de rage, il n'y 
pouvait rien. La pente naturelle du systeme, 1' obsession 
d'allegeance quoi qu'il en coute Pemportait, meme sur la 
volonte du roi. 

A cette epoque, Sidi Mohammed et moi nous entendons tres 
bien. Le « grand jeu » tout autour nous depasse totalement. 
Nous n'y pretons pas attention ou, seulement, une attention 
moqueuse. Nous sommes soudes, nous grandissons ensemble. 
Hassan II nous eleve de la meme maniere. On ne sent nulle 
difference de statut entre ses enfants et ses neveux. Notre famille 
est relativement restreinte, et Moulay Abdallah et Hassan II ne 
sont pas des troncs separes mais les feuilles d'une meme 
branche. Qui plus est, ils ont subi les memes epreuves au cote de 
leur pere : l'exil, 1' incertitude, le long detour par Madagascar, 
avant le retour au pays... Cela explique sans doute que notre 
maison soit une annexe, une succursale du Palais. Mon pere, 
malgre la complexity de ses rapports avec son firere aine, vit a 
l'heure du makhzen. II fait partie du systeme produisant, aussi 
chez lui et autour de lui, des reflexes d'allegeance. 

Au debut des annees 1970, mon pere est moins accessible 
pour moi que mon oncle. J'aime beaucoup Hassan II. C'est un 
homme alerte, energique, qui reagit au quart de tour. II n'est pas 
indifferent a son environnement. Ses vrais amis sont rares, mais 



il est avec eux d'une grande loyaute. Bien sur, il peut devisager 
les gens d'une maniere terrible, et il pique souvent des coleres. 
Ceux qui le connaissent bien savent deceler les signes 
precurseurs de ces tempetes : Hassan II plisse alors son front en 
fermant presque les yeux, comme s'il n'arrivait plus a 
reconnaitre son vis-a-vis, le « coupable » ; en meme temps, 
geste mecanique, il glisse un doigt sur la cicatrice qui lui barre le 
nez - le signe de Palerte rouge, d'une extreme irritation. Cela 
dit, les coleres du roi sont des combustions nucleaires 
controlees. Hassan II ne s'emporte pas en public. II donne 
souvent le sentiment de ne pas avoir de coeur, de ne pas pouvoir 
s'offrir ce luxe. Parfois, cependant, son intelligence lui sert de 
coeur, et il a alors des gestes aussi grands qu'une vraie 
generosite. Mais ces gestes sont calcules, dictes par le cerveau, 
sans emotion. 

Neanmoins, pour ses proches, Hassan II est tres humain. Par 
exemple, c'est un gourmet. II a des idees bien arretees en 
matiere de cuisine, il aime - sans surprise - jouer au « chef ». II 
compose lui-meme ses menus, y introduit des innovations. II 
modifie des recettes traditionnelles, dont certaines sont 
centenaires. II aime aussi beaucoup la musique populaire, 
d'Oum Kalthoum a Hadja Halima. II n'aurait jamais ecoute du 
Bach. II n'a pas le gout des romans, il ne lit que des essais. II 
s'attache a des objets, comme un gant de golf dechire qu'il 
possedait depuis vingt ans, ou un vieux chapelet... Pour la 
priere, qu'il ne manque absolument jamais, Hassan II a un tres 
vieux tapis, toujours le meme. II est aussi tres attache a Lazrak 
(« le Gris »), un vieux cheval que mon pere lui avait offert, et 
qu'il sort tous les ans a l'occasion de la fete du Trone. Ce cheval 



venait de la region d'Ifrane. On Pavait apporte a mon pere, qui 
Pavait trouve tellement beau qu'il avait decide de ne pas le 
monter et de Poffrir a son frere. Typiquement, Hassan II n' en a 
pas fait un objet de son plaisir mais un vecteur de sa fonction : il 
montait Lazrak a P occasion la plus solennelle de Pannee, la fete 
du Trone, lorsqu'il quittait Penceinte du Palais vetu de sa 
djellaba blanche de Commandeur des croyants, abrite sous un 
parasol. 

Tout en craignant Hassan II, Sidi Mohammed et moi 
n'hesitons pas a Papprocher. Le roi nous donne le sentiment de 
pouvoir nous proteger de tout. Adorant les jeunes enfants, il est 
tres present dans notre vie. II veille personnellement sur nous, a 
commencer par notre sante. Moi, petit, j'ai les pieds plats. Tous 
les six mois, Hassan II mesure done mes progres dans ce 
domaine. II a le souci du detail, examine ma voute plantaire et 
decrete, comme s'il y connaissait quelque chose : « Garde les 
semelles encore six mois. » J' en suis rassure, je me sens pris en 
charge et protege. Hassan II regarde aussi de pres mes notes a 
Pecole. II est tres a cheval sur P education. Ma chambre n'est pas 
remplie de jouets. Le roi nous eleve a la spartiate et, quand il 
Pestime necessaire, nous corrige lui-meme, a coups de baton. 

Pour nous, deux heures de sport par jour sont de rigueur en 
vertu d'un vieux dicton de Mouawiya, le premier calif e de la 
dynastie omeyyade, qui avait dit au precepteur de ses enfants : 
« Apprends-leur a nager car ils trouveront toujours qui pourra 
ecrire pour eux. » Hassan II applique le proverbe a la lettre : 
quand il veut que je perde du poids, il me fait nager une heure, 
deux fois par semaine, et me surveille en lisant son journal a 
cote de la piscine ! Nous pratiquons aussi le football, la course, 



effectuons des randonnees de quinze a vingt kilometres des 
Page de huit ans. Je m'entraine aussi aux arts martiaux et a 
rescrime. Notre plus grand plaisir, c'est d'aller a la chasse. 
J'aime la chasse aux perdreaux, Sidi Mohammed le gros gibier. 
Tous les deux, on adore monter a cheval, d'abord avec un 
cooperant frangais, le commandant Bouguereau, du Cadre noir 
de Pecole de Saumur ; puis, plus tard, avec le colonel Cherrat de 
la Garde royale. C'etait un Rifain typique, droit comme un « i », 
elegant et discipline. Avec lui, on alternait les exercices, tantot 
dans F enceinte de la Garde royale, en veste et cravate, dans la 
plus stricte discipline, tantot a Pexterieur, notamment sur le 
champ de courses du Souissi, « en balade ». Des qu'on 
s'eloignait alors du « comite d'accueil », comme on appelait 
entre nous les offlciels charges de nous accompagner, le colonel 
Cherrat descendait de sa monture et nous disait : « Allez, les 
gargons, amusez-vous. » Pendant qu'il grillait une cibiche, nous 
lachions alors la bride a nos chevaux, moi a Rastignac, un 
hongre bai, Sidi Mohammed a Ramses, un hongre alezan. On 
revenait en nage, epuises mais heureux. 

Plus tard, a partir de 1976, quand j'aurais douze ans, je 
suivrais chaque ete un stage de perfectionnement avec Pequipe 
de France d' equitation. Je logerais a Fontainebleau, le stage se 
deroulant tout pres, a Bois-le-Roi. Marcel Rozier, double 
champion olympique, et plusieurs fois champion de France et 
entraineur de Pequipe de France, dirige nos entrainements. Ce 
seront des parentheses merveilleuses, des moments ou je respire 
librement. Des stagiaires du monde entier se retrouvent la-bas. 
Tous les matins, nous pratiquons des sports d'equipe, nous 



courons, puis nous montons a cheval ; le soir, nous sortons pour 
diner, ou pour aller au cinema, tout cela aux abords de Paris. 

Au Maroc, en revanche, nous grandissons dans un monde 
deforme par 1' adulation, sans toutefois etre des enfants 
« pourris-gates ». Hassan II nous repete sans cesse que le 
pouvoir, meme s'il est herite, doit etre gagne de haute lutte. 
Pour lui, la monarchie n'est pas a Pabri d'un coup dur de 
l'histoire et, en depit de periodes d'accalmie, rien n'est jamais 
acquis. II faut done imperativement apprendre a etre maitre de 
soi et de ses sentiments. Ne jamais pleurer, pas meme a la mort 
d'un proche ; ne jamais se montrer vulnerable. Hassan II adhere 
pleinement a sa propre doctrine. II n'est pas affectueux, 
seulement attentif. Mais, pour nous, e'est deja enorme. 

Mon pere, lui, est absent. II est tres difficile d'entrer en 
relation avec lui, malgre ses indeniables qualites humaines. Tout 
ce que ma mere a reussi a lui arracher, e'est un moment 
d'intimite quotidien pour ma soeur et moi, avant son diner, 
quand nous devons nous coucher. Nous sommes alors reunis 
tous les quatre, meme si Hassan II, evidemment au courant de ce 
rituel familial, s' arrange souvent pour telephoner precisement 
a ce moment. II ne veut pas laisser a son frere la possibility de se 
ressourcer dans son propre univers. Pour ma part, je dispose 
chaque jour de dix minutes de plus avec mon pere, a mon retour 
de l'ecole. Et dix jours par an, nous voyageons en famille, pour 
des vacances a Madrid ou a Paris. Attention, ce ne sont pas des 
moments d'une grande intimite ! Moulay Abdallah se deplace 
avec une suite d'une quarantaine de personnes, et si nous ne 
faisons pas partie des bagages, on n'en est pas bien loin. Avec 
un peu de chance, nous partageons un repas par jour avec lui, 



voire une sortie a pied quelque part. Le reste du temps, nous 
nous promenons, sur les Champs-Elysees ou ailleurs, avec nos 
gouvernantes et nos gardes du corps frangais ou espagnols. Ce 
n'est pas toujours facile et, en tout cas, pas tres drole. Mais c'est 
ainsi : mon pere a perpetuellement besoin de monde autour de 
lui pour lui changer les idees, pour lui faire oublier qu'il ne 
remplit pas aupres de son frere le role qu'il aimer ait jouer. II a 
besoin d'etre entoure pour se sentir important. II regoit les 
doleances, puis intercede aupres de son frere, meme pour des 
petits services qu'il cherche a rendre, pour des affaires sans 
prestige mais qui lui permettent d'exister aupres de Hassan II 
qui, justement, cherche a le cantonner dans ce pre carre 
subalterne. Mon pere est timide et ne supporte pas d'etre seul. 
N'ayant pas touche a Palcool jusqu'a la mort de son pere, quand 
il avait vingt-six ans, il s'est ensuite mis a boire, beaucoup trop. 
II noie ses angoisses, son chagrin de ne pas etre a sa place au 
sein du regime. Le probleme est deja assez grave pour qu'il 
consulte un specialiste britannique des addictions, le professeur 
Williams, du King's College. 

Pendant cette periode, j'ai le souvenir du general Mohamed 
Oufkir, qui etait alors le « securocrate » tres en vue de 
Hassan II, venant a la maison pour denigrer les 
« communistes », ces « salauds » dont certains avaient de 
bonnes relations avec mon pere. En fait, Oufkir voulait etre sur 
que, si un rapprochement avec les « gauchistes » devait avoir 
lieu, cela se passerait sous notre toit, ce qui lui permettrait de 
garder le controle. Oufkir faisait la plupart du temps reference a 
Abderrahim Bouabid, un ami de mon pere que je connaissais 
moi-meme tres bien (il me presentera, plus tard, a Abderrahman 



el Youssoufi, qui dirigera le gouvernement d'alternance a la fin 
du regne de Hassan II). Oufkir entretient un vrai climat d'etat de 
siege. II repete a longueur de journee que les « gauchistes » sont 
partout, qu'ils vont « tous nous tuer », et ainsi de suite. C'est 
chez lui une veritable obsession. Or, apres avoir deja ete tres 
proche de Mohammed V, Oufkir est tres influent aupres de 
Hassan II et de mon pere. L' ambiance de citadelle assiegee qu'il 
fait regner ne gene pas outre mesure le roi. Pour lui, il s'agit 
d'une siba, une rebellion, une de plus dans la longue histoire 
des Alaouites qui en ont Phabitude. Simplement, ce n'est plus 
une tribu qui se revoke mais un groupe soude par une ideologie, 
une communaute d' esprit. Aux yeux de Hassan II, une sib a est 
totalement differente de la trahison a venir des militaires, une 
« felonie » qui vient de Pinterieur du systeme, de la maison du 
pouvoir - le dar el mulk. Cela, le roi ne le supportera pas. Apres 
les coups d'Etat du debut des annees 1970, il se sentira 
terriblement diminue. II aura le sentiment d'etre ravale au niveau 
du roi Hussein de Jordanie, autrement dit d'un souverain 
precaire, d'un avatar des accords Sykes-Picot. II souffrira 
d'avoir perdu Paureole de son pere. Cela Paura rendu mediant. 

Dans sa forme moderne, la monarchie marocaine est issue du 
Mouvement national. A Pepoque de Mohammed V, elle a 
emerge de son passe de sultanat comme le pan central d'un front 
patriotique uni. Aussi, les relations de mon pere avec les 
nationalistes de toute obedience, y compris les plus a gauche, 
sont-elles empreintes de respect mutuel voire, bien souvent, 
d'amitie. Abdelkhalek Torres et, surtout, M'hamed Douiri, tous 
deux de l'lstiqlal - l'« Independance », le grand parti 



nationaliste -, sont les bienvenus chez nous. Quand Allal el- 
Fassi, leur leader, vient a la maison, mon pere se rase de pres, 
monte mettre im beau costume et exige de ma mere qu'elle 
descende pour discuter avec 1' invite de 1' Orient, du Hddith - les 
paroles du Prophete - ou de sujets philosophiques. Tout le 
monde est tire a quatre epingles, impeccable mais, en realite, 
mon pere ronge son frein en attendant que l'illustre personnage 
reparte. Car, une fois El-Fassi raccompagne a la porte, les 
« cocos » debarquent, les copains plus ou moins communisants 
de FUNFP (Union nationale des Forces populaires), 
Abderrahim Bouabid et Mohamed el-Yazghi en tete. Comme au 
temps de la prohibition, Palcool et les cigares surgissent alors de 
nulle part. Ma mere est priee de disparaitre derriere le purdah 
- le « rideau » qu'est la segregation entre hommes et femmes - 
a Pheure des vieux souvenirs entre joyeux lurons, souvent des 
histoires de « nanas » qui ne sont pas destinees a ses oreilles. 

J'ai sept ans quand je prends pour la premiere fois conscience 
d'appartenir au pouvoir, c'est-a-dire a un groupe - les 
Alaouites - qui a les moyens de sa volonte. Le moment reste 
grave dans ma memo ire. C'est le jour de mon anniversaire. Je 
rentre de l'ecole et, pour me faire une surprise, mon pere a 
demande a la Garde royale de Buckingham, en tournee au 
Maroc, de se mettre en rang d'oignons sur le parvis de notre 
maison pour me jouer Happy Birthday. La, en voyant les 
fameux beefeaters assembles pour moi, je saisis sur V instant que 
nous avons du pouvoir, a commencer par le pouvoir de nous 
faire plaisir. 

Mon eveil a la politique - un eveil en sursaut - coincide avec 
le premier coup d'Etat, le 10 juillet 1971. Je n'avais pas connu 



les emeutes populaires de 1965, qui furent une alerte pour le 
regime. J' ignore aussi que les deux piliers du Mouvement 
national, Plstiqlal et PUNFP, viennent de reformer un front uni 
contre le roi au sein de hiKutla Wataniya, le « Bloc national ». 
Ce defi enrage Hassan II. Une fois de plus, on lui fait sentir 
qu'il n'a pas la stature de son pere. Dix ans apres son accession 
au trone, sa legitimite est encore et toujours « mise en equation » 
- c'est son expression. Or, moi, je ne peux meme pas imaginer 
une seconde que Ton puisse ne pas aimer la famille royale. 
Jusqu'au coup d'Etat, nous partageons la certitude d'etre adules 
par « le peuple » et la conviction que c'est l'etat naturel des 
choses. Bref, nous sommes des Alaouites au pays des 
merveilles... Les deux coups d'Etat successifs seront d'autant 
plus difficiles a accepter. lis signifient pour beaucoup d'entre 
nous la fin de 1' innocence. Ce sont des chocs, des secousses 
telluriques. Nous ne sommes plus que des Alaouites au pays des 
merguez... 

Le 10 juillet 1971, jour anniversaire de Hassan II, je me 
trouve avec ma mere dans notre maison de Temara, a une 
quinzaine de kilometres du palais de Skhirat, lui-meme situe au 
bord de la mer entre Rabat et Casablanca. Ma mere ne fait pas 
partie des invites du roi, puisque, ce jour-la, la reception est 
reservee aux hommes. Dans la propriete royale, un petit millier 
d'hotes de marque conversent autour des buffets dresses dans le 
jardin, se baignent dans la piscine ou jouent au golf. C'est une 
reception typique de Pere d'insouciance qui prend alors fin. Par 
la suite, se voulant au centre de tout, Hassan II ne tolerera plus 
que du mimetisme autour de lui : ses invites devront suivre son 
exemple, imiter ce qu'il fait - un point, c'est tout. 



Alors que la fusillade de Skhirat est en cours, on previent ma 
mere qu'il se passe des « choses graves » la-bas. Elle appelle 
alors le general Arroub, un membre du cabinet du general 
Oufkir. Lequel lui repond de maniere tres impolie, lui 
raccrochant quasiment au nez. Si bien qu'elle decide d'aller 
s'enquerir elle-meme sur place. Elle sera la seule femme a 
vouloir rejoindre son mari, et Hassan II en conservera une 
secrete jalousie. II aurait aime qu'une femme s'inquiete autant 
pour lui. Ma mere m'installe dans sa voiture et fonce sur 
Skhirat. Nous sommes stoppes a une barriere aux abords du 
palais. Un mutin, un officier, la reconnait et donne Pordre de 
Pexecuter. Sous mes yeux, deux soldats la mettent en joue mais, 
au dernier moment, baissent leurs fusils. Ma mere est enceinte 
de sept mois. « Nous ne pouvons tuer la vie dans ton ventre, ce 
serait contre notre religion », explique Pun d'eux. Ma mere me 
remet dans une voiture de notre suite, qui m'evacue sur Rabat. 
De son cote, elle monte la colline en direction du palais. 
Lorsqu'elle arrive sur les lieux du carnage, le general Medbouh, 
qui n'a jamais eu Pintention de tuer le roi et deplore la tournure 
prise par les evenements, vient d'etre execute par les hommes 
d'Ababou. Prive de tete pensante, le putsch tourne court. 
Hassan II, avec Paide du general Oufkir, parvient a reprendre la 
situation en main. 

Blesse pendant Passaut, courageux face a la mort, mon pere 
grandit enormement a mes yeux. Le soir du putsch, sur le 
conseil d' Oufkir, la famille royale ne regagne pas le palais de 
Rabat mais, par precaution, se regroupe en un lieu secret. Nous 
nous retrouvons dans la maison de la soeur de mon pere, la 



princesse Lalla Fatima Zohra. L' effervescence y regne. Sur la 
table, une carte de Rabat a ete etendue. Hassan II crie, donne des 
instructions tous azimuts. Oufkir, aide de deux autres officiers 
superieurs, le general Moulay Hafid et le general Driss ben 
Omar, est a Pexterieur, a pied d'oeuvre pour mettre ce qui reste 
de putschistes en deroute. Mon pere, qui saigne abondamment, 
souffre evidemment beaucoup. Un medecin frangais, qui faisait 
partie des invites de Skhirat, le soigne. II dit a Hassan II : « Sire, 
je m' excuse de vous interrompre mais votre frere a besoin 
d'antibiotiques, sinon il risque la gangrene. » Le roi ne reagit 
pas. Au milieu de l'agitation, mon pere, sto'ique, repond qu'il 
peut encore attendre. Mais le medecin insiste. Hassan II se 
retourne vers lui, excede : « Ecoutez, docteur, moi, j'ai un trone 
a recuperer. C'est plus important que la gangrene ! Demandez a 
votre patient, et il vous le confirmera. Alors, foutez-moi la 
paix ! » Sur ce, il appelle un soldat de deuxieme classe, a qui il 
demande une bai'onnette que le soldat, terrorise, lui apporte. 
Hassan II se saisit du couteau, le jette aux pieds du medecin et 
lui lance : « Et puisque vous parlez de gangrene, amputez-le ! » 
Sidi Mohammed et moi sommes sideres. Mon pere, lui, ne se 
demonte pas : « Tu sais, quand on etait a Madagascar et que tu 
etais face au crocodile, j'aurais du te laisser dans le petrin. » II 
lui rappelle ce jour d'exil ou les deux gargons s'etaient retrouves 
face a un crocodile. Hassan II avait chuchote a son frere de faire 
le tour de la bete et de la distraire afin qu'il puisse s'enfuir. Mon 
pere s' etait bravement execute... Pour finir, il ne sera pas 
ampute mais le cynisme de Hassan II laissera des traces entre les 
deux hommes. 

Egalement blesse par balle a Skhirat, une figure legendaire du 



nationalisme, le tres respecte Mohamed ben Hassan el-Ouazzani, 
fondateur du tout premier parti politique - 1' Action marocaine - 
puis, apres Pindependance, ministre d'Etat de Mohammed V, 
est moins chanceux que mon pere. II perd son bras droit. Apres 
le coup d'Etat, mon pere le frequente a Phopital ou lui-meme se 
fait soigner. Ben Hassan el-Ouazzani lui dit et repete : « Ma vie 
est finie. » Mon pere tente de le consoler : « Mais non, pense 
aux trois cents victimes qui sont tombees sous les balles. Toi, tu 
as survecu. Tu devrais t'estimer heureux, malgre tout. » Or, rien 
n'y fait. El-Ouazzani est toujours aussi desespere. Si bien qu'un 
jour, quand ma mere vient lui rendre visite a Phopital, mon pere 
s'ouvre a elle en lui racontant Phistoire. Ma mere lui replique 
vivement : « Mais tu ne comprends done pas ? Sa vie est finie 
parce que, lui, il ecrit. Lui, il a besoin de sa main droite pour 
travailler. Sa vie, e'est le travail intellectuel et non pas la 
jouissance. Vous, les Alaouites, ne pouvez-vous done pas 
comprendre cela ? » La foudre n'aurait pas pu frapper mon pere 
plus brutalement que cette parole. 

Le coup d'Etat de 1971 a ete fomente par le general 
Medbouh, un officier austere et integre, las de la corruption 
ambiante. Je le connaissais bien, car il etait notre voisin a la 
plage. Trois jours avant le putsch, je suis alle rendre visite a son 
fils Hassan. Je suis alors tombe sur le general qui avait une 
cigarette au coin des levres et les pieds dans un seau d'eau. II 
m'a flanque a la porte de chez lui en criant : « Sors d'ici ou je te 
mets une paire de claques ! » Interloque, je suis rentre chez moi. 
J'ai raconte P affront a mon pere mais il ne m'a pas cm et, a son 
tour, a failli me mettre une torgnole. Ce jour- la, Medbouh avait 
deja tourne dans sa tete la page de la monarchic Pour le putsch, 



il s'est associe au lieutenant-colonel M'hamed Ababou, 
commandant des quelque 1 400 cadets du camp 
d'Ahermoumou, un nid d'aigle pres de Fes, qui sont 
« descendus » sur Skhirat. Quand la fusillade commence, la 
confusion est totale. Le roi se cache dans l'arriere-salle d'une 
piece de reception, avec une quinzaine de personnes. Mon pere, 
qui dejeunait avec un groupe d' invites, est blesse de trois balles 
au bras droit et d'une quatrieme au genou. II est arrete avec 
beaucoup d'autres. Comme il saigne, on lui apporte une chaise, 
tandis que d'autres blesses sont couches par terre. Mon pere 
demande au soldat qui le garde : « Donnez-moi de l'eau. » Le 
cadet lui repond qu'il n'en a pas. « Comment ga ? dit mon pere. 
Vous venez faire un coup d'Etat sans eau ? Qu'est-ce que c'est 
que cette logistique de merde. Maintenant, va me chercher de 
l'eau ! » Le soldat s' execute. Stupefait, couche par terre, 
Moulay Hachim el Alaoui, un vieux compagnon de route de 
Mohammed V qui exergait une fonction a la cour que Ton 
pourrait appeler « mediateur traditionnel » ou ombudsman, 
racontera six mois plus tard a Hassan II que, ne pouvant croire a 
tant de sang-froid, il avait pense sur le moment que mon pere 
devait etre de meche avec les putschistes. « N'oublie pas qu'il 
est le fils de son pere », lui a simplement retorque Hassan II. 

La suspicion de Moulay Hachim s'explique. L'aide de camp 
de mon pere, le colonel Fenniri, figurait sur la liste des conjures 
comme ministre de PInterieur dans leur futur gouvernement. 
Cette decouverte avait ete un choc pour mon pere, qui etait alle 
le voir dans sa cellule afin de comprendre sa trahison. J'etais 
avec lui quand le colonel Fenniri lui expliquait, assez 



confusement, qu'il avait ete « entraine sans vraiment savoir ce 
qui se tramait ». Se rendant compte de la portee des evenements 
seulement le jour du coup d'Etat, il avait empeche 1' execution 
de ma tante, Lalla Nezha. Aux yeux de Moulay Hachim, le fait 
que mon pere ait alors - vainement - implore la grace de Hassan 
II pour son ancien aide de camp epaississait le soupgon. 
D'autant plus qu'il avait eu avec mon pere, plusieurs mois avant 
le putsch, une discussion tres franche au cours de laquelle lui- 
meme avait donne au regime trois ans de survie, tandis que mon 
pere avait predit trois mois ! Bien sur, ce type de conversations 
revenait tot ou tard aux oreilles de Hassan II, qui en etait 
profondement blesse, comme il devait me le confler plus tard. 
Le roi supportait mal le jugement severe de son frere, qui lui 
rappelait sans cesse qu'il n'etait pas Mohammed V. « C'est vrai 
que je ne suis pas Mohammed V, me dira-t-il a l'heure des 
confidences. Mais je me suis quand meme impose, a ma 
maniere, en prenant le temps qu'il fallait. Ce n'etait pas un 
heritage facile. Ton pere faisait la fete pendant que moi, je 
gardais la baraque. » 

Au lendemain du coup d'Etat, nous cherchons tous a 
comprendre. Dans ce contexte, ma mere relate a Hassan II, avec 
une certaine insistance, son echange telephonique avec le 
general Arroub, le jour du putsch. Le roi coupe court et lui dit : 
« Ecoute, tu veux dire qu'il faisait partie des putschistes ? Ace 
moment-la, je n'ai qu'a faire executer tout le monde... » Le 
coup d'Etat a ete un grand traumatisme pour Hassan II. Je me 
souviens de 1' avoir vu, litteralement, se taper la tete contre les 
murs en se lamentant : « A cause de moi, quatre siecles 
d'histoire alaouite ont failli disparaitre. Ce trone a ete transmis 



comme un ecrin, d'une main a Fautre, et c'est moi qui vais le 
faire tomber. » Mon pere a alors demande a ma mere de nous 
faire sortir, Sidi Mohammed et moi. « Emmene les gargons pour 
qu'ils n'en soient pas les temoins, lui a-t-il dit. II ne te 
pardonnerait jamais. » 

Au lendemain du putsch, le roi Hussein, veteran des 
monarques arabes, prend 1' avion pour le Maroc afin de 
retrouver Hassan II. C'est un acte de solidarity entre cousins 
cherifiens, tous deux descendants directs du Prophete et heritiers 
de F empire abbasside - ce qui distingue ces dynasties des 
monarchies « tribales » du Golfe. Cependant, Hassan II voit 
plutot en Hussein un parachute du colonialisme. Dans le passe, 
il avait de la condescendance pour lui. A present, il Fecoute. Le 
roi de Jordanie lui dit : « II s'agit d'un cancer qu'il faut 
eradiquer de maniere chirurgicale. Faites juger tous ceux qui ont 
ete de pres ou de loin meles a cette affaire et faites-les 
executer. » Se fiant a ce conseil, et aussi a ce que lui preconise 
Oufkir, le roi va cureter la plaie en profondeur. Plus tard, il dira 
que le general aurait voulu eliminer les conjures avant que ceux- 
ci ne revelent qu'il faisait lui-meme partie du complot. Quoi 
qu'il en soit, malgre une repression feroce, un homme droit et 
un militaire aussi professionnel que le general Arroub, qui avait 
peut-etre estime, mu par un sentiment patriotique, que Favenir 
du pays passait par la fin de la monarchie, en sera quitte pour 
une traversee du desert de vingt ans. A la fin de sa vie, 
Hassan II lui confiera de nouveau d'importantes responsabilites. 

Ce premier coup d'Etat va, du jour au lendemain, 
completement transformer notre vie. Dorenavant, nous avons 



des gardes du corps, nous pretons attention a ce que nous 
mangeons, aux habits que nous portons. Notre grand-mere nous 
met en garde afin que nous ne partagions plus les tajines des 
« autres ». Elle nous explique que nos habits peuvent etre 
empoisonnes. . . Bref, nous nous mefions de tous et de tout. II ne 
faut plus qu'un copain nous tape dans le dos, ou qu'une copine 
nous fasse la bise. Des dispositifs securitaires concentriques se 
resserrent autour de nous - et nous isolent. Homo homini lupus 
est: jusqu'a preuve du contraire, les gens sont soupgonnes 
d'etre mauvais. Les deplacements de mon pere se font avec trois 
ou quatre voitures d'escorte, desormais toujours en cortege. 

J'ai sept ans et demi a la naissance de ma petite soeur Lalla 
Zeineb, a Pautomne 1971. Plante devant son berceau a l'hopital, 
je suis choque de decouvrir un bebe blond aux yeux verts. Sur 
le coup, pour la premiere fois, je prends vraiment conscience de 
mes origines libanaises. J'aime beaucoup ma petite soeur, 
d'abord comme bebe puis comme une fillette tres protectrice a 
mon egard, bien qu'elle soit ma cadette. En effet, contrairement 
a moi, elle batira une relation de proximite et de confiance avec 
notre pere. Elle a toujours cherche a me faire beneficier de cette 
relation privilegiee. 

Pendant des annees, Lalla Zeineb et moi dinons tous les soirs 
ensemble, quoi qu'il arrive. C'est un rite. II en existe un autre : 
elle refuse de s'endormir sans s' assurer que je suis moi-meme 
couche : c'est elle qui me « met au lit » ! Elle prend ce simulacre 
tres au serieux. Je suis oblige d'enlever mes chaussures mais je 
peux me coucher tout habille, du moment que je fais semblant 



de dormir. Elle m'embrasse alors sur le front et va se coucher 
- et moi, je peux me relever. Ce rite s'est repete tous les soirs 
jusqu'a ce que je parte a Puniversite, a dix-sept ans. Chaque fois 
que j'y repense, je crois sentir ses levres sur mon front. C'est un 
des plus beaux souvenirs de ma vie. De son cote, aujourd'hui 
encore, je crois qu'elle ignore que je me relevais des qu'elle 
avait referme la porte de ma chambre. 

Malheureusement, apres la mort de notre pere, ma soeur 
Zeineb est devenue dure, seche et renfermee. Elle avait alors 
onze ans. Par la suite, je ne l'ai plus reconnue. Hassan II Pa 
pourtant adoptee comme si elle etait sa propre fllle en lui 
donnant autant d'affection, sinon plus, que mon pere. Ses 
cousines etaient aussi tres affectueuses avec elle. Mais rien n'y a 
fait. Apres mon depart pour PAmerique, elle s'est sentie 
abandonnee, et je n'ai reussi a renouer une vraie relation avec 
elle que bien des annees plus tard. II y avait, pendant longtemps, 
trop de non-dits entre nous. Lalla Zeineb a epouse le fils d'une 
famille du makhzen, grand commis de PEtat. Elle garde bien 
Phonneur de son mari, pour employer une formule 
traditionnelle marocaine. Le sentiment profond qui nous unissait 
quand nous etions petits s'est transmis a nos enfants, qui sont 
tres proches les uns des autres. C'est une source de grand 
reconfort pour moi. 

Lors du second coup d'Etat, le 16 aout 1972, je suis temoin 
direct des evenements. J'ai huit ans, et je suis a Paeroport pour 
accueillir mon oncle et mon pere. Moulay Rachid, le fils cadet 
de Hassan II, et moi sommes en bas de la passerelle d'acces a 
bord. Je decouvre ainsi le visage decompose de mon oncle, 



sortant de Pappareil tout troue qui vient d'etre mitraille en plein 
ciel. Puis, les mines de mon pere, de Moulay Hafid et du colonel 
Ahmed Dlimi. Hassan II les presse d'agir : « Faites le 
necessaire ! Faites done le necessaire ! » II me glisse : « On a 
failli mourir aujourd'hui. » Moulay Rachid n'a que deux ou 
trois ans. Mais il est la, et Hassan II se penche vers lui pour lui 
repeter : « Papa a failli mourir aujourd'hui. » Le roi vient 
d'apprendre que le general Oufkir lui-meme est derriere ce 
nouveau putsch. Le general ne supporte plus le clientelisme, la 
corruption, 1' atmosphere deletere. II a minutieusement prepare 
cet attentat contre 1' avion royal que Pincroyable baraka de 
Hassan II a fait echouer. 

Nous arrivons au salon d'honneur, ou le roi salue tout le 
monde en depit de la situation, tandis qu'autour de lui les gens 
Pimplorent de partir en lui repetant que le putsch n'est pas 
termine. Mon pere et mon oncle finissent par quitter l'aeroport 
en trombe, et moi... je reste derriere, tout seul. A ce moment-la, 
les avions repassent sur nos tetes, une premiere fois sans tirer, 
puis une seconde fois en se mettant a mitrailler les lieux. On 
m'avait mis dans une voiture avec Moulay Rachid pour 
m'evacuer, mais je voulais absolument rester avec mon pere, et 
je me suis done echappe - avant de perdre tout le monde. 
Hassan II est emmene vers Skhirat dans un « faux » cortege, le 
cortege offlciel partant ailleurs pour servir de leurre. Quant a 
mon pere, il rejoint Rabat par des voies detournees. Pour ma 
part, je suis present pendant le bain de sang qui s'ensuit a 
l'aeroport. Je vois une roquette tomber, la fontaine de l'aeroport 
rouge du sang des membres de la Garde royale venus rendre les 
honneurs. C'est un carnage sans nom. Un grade de la police, le 



chef de la securite du Premier ministre Ahmed Osman - Pepoux 
de la soeur de Hassan II -, me ramasse finalement sur la route, et 
m'amene chez lui ou une escorte viendra me chercher. Mefiant, 
il refuse de me laisser partir en attendant de s' assurer de 
Pidentite des militaires. Ceux-ci le menacent de leurs armes, a 
bout portant. Les soldats ont Pordre de recuperer tous les males 
de la famille royale dont les vies sont les plus menacees. Mais 
Ahmed Osman me met dans son dos pour me proteger, au peril 
de sa vie. C'est seulement quand je reconnais un officier de 
P escorte, un homme qui travaille pour mon pere, qu'il me laisse 
partir avec eux. Je suis trimballe toute la journee. Pour finir, 
j'atterris chez Miss Gillian, mon professeur d'anglais du Centre 
culturel britannique, qui donnait aussi des cours a ma mere. 
Quand son fiance passe sa tete par la porte, les deux gardes 
laisses aupres de moi estiment qu'il a du me reconnaitre et que, 
sachant ou je me trouve, il presente un risque pour ma securite. 
Ne faisant les choses a moitie, ils ligotent le couple ! Ce n'est 
que dans la soiree, a la faveur de la nuit, qu'ils m'emmenent 
chez ma tante maternelle, Pambassadrice du Liban. Celle-ci 
panique, convaincue que Pimmunite diplomatique d'un pays 
arabe ne sera jamais respectee. Aussi prefere-t-elle me conduire 
chez Pambassadrice du Bresil, de P autre cote de la rue. Meme 
son mari va ignorer ma cachette : elle me fait quitter sa maison 
en catimini. J' en fais le tour pour entrer discretement dans 
Pambassade du Bresil. La, je reste dans la cave pendant une 
bonne partie de la nuit, seul, isole de mes gardes qui, eux- 
memes, ne savent plus ou je suis. Tres perturbe, je passe un 
moment difficile. A dessein, j'ai ete separe de Moulay Rachid et 



de Sidi Mohammed, ce dernier se trouvant loin, a Ifrane. 
J' ignore quand je reverrai mes parents, mon oncle, Sidi 
Mohammed... Finalement, quand le coup d'Etat est maitrise, je 
suis ramene chez moi sain et sauf. 

Le putsch d'Oufkir, le « connetable » du roi, est vecu comme 
la trahison ultime, celle du bras droit arme qui devait le 
proteger ! Par la faute du « felon », nous venons de rejoindre la 
farandole des monarchies orientales plus ou moins creees de 
toutes pieces par le colonisateur, sans assise populaire. Hassan II 
est blesse au plus profond, c'est-a-dire dans son amour-propre. 
Quant a mon pere, il se demande sans cesse : « Qu'est-ce qui a 
mal tourne ? » Dans le contexte de Pepoque, il interprete ce 
deuxieme coup d'Etat comme une contamination du Maroc par 
les idees nasseriennes, antimonarchistes et panarabes. II y a eu 
des revolutions en Irak, en Libye, en Egypte... A present, c'est 
notre tour. Mon pere est convaincu qu'il y a des legons a tirer, 
que le royaume doit changer. Or, ce n'est pas du tout 1' analyse 
de Hassan II. A ses yeux, la trahison d'Oufkir releve du 
sacrilege. Le roi devient mechant, solitaire et meflant. Au Palais, 
on nous tient le discours suivant : le general a participe aux deux 
coups d'Etat, ce qui prouve qu'il est un traitre, un « Iznogoud » 
devore d' ambition qui a voulu conquerir le pouvoir a des fins 
personnelles. II n'y a rien d'autre. Done, tout continue comme 
avant, simplement sans lui, la source du mal. 

Mon pere aimait beaucoup Raouf Oufkir, le fils aine du 
general. C'etait l'un de ses meilleurs copains. II venait souvent 
chez nous. Mon pere l'emmenait a la chasse. Ou alors, ils 
partaient faire de la moto ensemble, de la plongee sous-marine, 
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du foot. Apres le coup d'Etat, je demande evidemment ou il est 



passe. On me replique invariablement que je dois me taire. 
Jusqu'au jour ou Ton me dit qu'il est mort dans un accident de 
mo to en Espagne, et qu'il ne faut plus prononcer son nom. 

Mon pere savait que les Oufkir etaient detenus au secret, dans 
differents lieux successifs. II savait aussi que Hassan II se 
vengeait personnellement sur la famille de son ancien 
« connetable », puisque ce fut par 1' intermediate de Tun des 
aides de camp du roi et du pere de Pepouse d'Oufkir, le colonel 
Chenna, que mon pere envoya pendant des annees des vivres, 
des vetements et des livres aux « disparus ». Plus d'une fois, 
Hassan II lui a vertement reproche ce defi a son autorite. Enfin, 
mon pere savait egalement que les conjures de 1971 avaient ete 
embastilles dans un cachot ou le nom de chacun figurait au 
fronton d'une cellule d'isolement. Mais que ce sinistre bagne se 
trouvait a Tazmamart, je pense qu'il l'ignora tres longtemps. 
Des annees durant, il n'y a eu qu'un « trou noir » - sans nom - 
qui avait englouti les conjures des deux coups d'Etat, un vortex 
d'horreur qui nous terrorisait tous. C etait le but recherche par 
Hassan II. Pour ma part, je n'ai appris le nom de Tazmamart 
qu'en 1979 par Pepouse americaine de Pun des aviateurs 
detenus dans ce bagne, Nancy Touil, qui etait Pancienne 
bibliothecaire a Pecole americaine de Rabat et dont le fils Tarek 
allait en classe avec moi. Un jour, elle m'a demande la faveur de 
pouvoir rencontrer mon pere. J'ai organise un rendez-vous, 
mais je n'ai pas ete autorise a assister a Pentretien. J'ai appris 
cependant que mon pere lui a dit : « Madame, je ne sais pas ce 
qui est arrive a votre mari, quand bien meme il aurait fini de 
purger sa peine. » II a ainsi admis qu'on etait dans Parbitraire de 
la vengeance personnelle, dans le « jardin secret » du roi. Deux 



mois plus tard, apres avoir mene son enquete, mon pere est 
revenu vers madame Touil pour la mettre en garde : « Ecoutez, 
madame, c'est bien plus complique que vous ne le croyiez. Je 
vous suggere de prendre votre fils et de partir en Amerique. » 
Elle n'a suivi son conseil qu'a moitie. Si elle est bien repartie 
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aux Etats-Unis, elle n'a pas abandonne pour autant la lutte pour 
la liberation de son mari. Au contraire, elle s'est demenee 
jusqu'a ce que l'ambassade americaine a Rabat ait localise le 
pilote M'barek Touil et ait obtenu pour lui le minimum vital en 
termes de conditions de detention. C'etait une femme vraiment 
courageuse. 

Dans les annees 1970, a de rares exceptions pres, le 
despotisme du makhzen ne parvient pas jusqu'a moi. Parfois, je 
capte quelques bribes de conversations chuchotees a la maison. 
Des gens viennent implorer l'aide de mon pere en evoquant des 
« disparitions »... Mais je n'en saurai jamais plus, rien de 
concret, aucun detail. En revanche, je comprends que le general 
Oufkir remplissait une fonction aupres du roi - celle du grand 
vizir - qui a perdure apres son elimination, officiellement 
maquillee en « suicide ». La monarchie a besoin d'un homme 
fort, qui lui sert en meme temps de « fusible », pour garantir sa 
perennite par la repression. Historiquement, cette fonction 
remonte au plus proche collaborateur des califes abbassides, le 
wazir, un terme qui renvoie a la « decharge » de responsabilites. 
Au Maroc, le vizirat est apparu au xin e siecle, sous les Marinides, 
pour pratiquement ne plus disparaitre de notre paysage 
politique. 

Depuis Pindependance du Maroc en 1956, il y a eu trois 



grands vizirs tres en vue. Chacun d'entre eux correspond a une 
periode precise dont il incarne les caracteristiques. II est frappant 
de constater qu'ils correspondent assez bien aux trois « ideaux- 
types » historiquement repertories, a savoir le militaire, repute 
ambitieux, le bureaucrate, apprecie pour sa competence, et le 
favori, censement le plus loyal. Apres le general Oufkir, qui se 
livrait a la repression en militaire ay ant subi Pepreuve du feu et 
ayant connu le corps a corps, il y aura Ahmed Dlimi puis Driss 
Basri. Bien qu'ils remplissent tous la meme fonction aupres du 
trone, ces personnages sont aussi differents que le type de 
controle social qu'exige le systeme au fil du temps. On passe 
ainsi de la repression militaire aux methodes plus subtiles du 
colonel Dlimi qui, bien que militaire comme son predecesseur, 
est feru du fichage et des « dossiers ». Enfin, le « flic » issu du 
terroir qui lui colle aux semelles, Driss Basri, est la caricature 
meme du « vizir favori » dont 1' ascension depend entierement 
du bon vouloir du monarque cherifien. 

D' Oufkir a Basri en passant par Dlimi, on s'eloigne aussi de 
la France. Le general etait un Franco-Marocain d' origin e 
berbere, qui s'exprimait en frangais - ce qui a fait de cette 
langue, encore longtemps apres sa mort, Pidiome des salles de 
tortures au Maroc. Dlimi est un Marocain qui se veut moderne. 
Taiseux, homme de dossiers, il se depasse en sachant s'entourer. 
Contrairement a Oufkir, il preserve sa vie privee, qui reste 
equilibree en depit des efforts deployes par Hassan II pour le 
debaucher. Dlimi est Parchitecte du « mur » au Sahara 
occidental, qui a permis a Parmee marocaine de prendre le 
dessus face au Polisario, le mouvement independantiste 
sahraoui. Le roi apprecie Dlimi pour sa discretion et sa 



competence - jusqu'a son elimination en janvier 1983, 
maquillee en accident de la circulation. Enfin, Basri est le 
« bledard » devenu flic. Hassan II se sert de lui comme chaouch 
de la repression. A un chef d'Etat ami, qui lui demande avec 
insistance pourquoi il le maintient a son poste, le roi repond : 
« Dans chaque salle de bains, il y a une serviette. » 

Le general Oufkir avait enormement d' ascendant sur 
Hassan II qu'il avait vu grandir. II pouvait se permettre ce que 
personne d'autre n'eut ose. II avait meme une certaine intimite 
avec le roi. Oufkir buvait beaucoup, au point qu'il lui arrivait de 
quitter notre maison en titubant, ou de se coucher sur un canape 
pour cuver son alcool. II faisait peur. Je me souviens qu'il lui est 
arrive de passer chez nous pour prendre un ou deux costumes 
italiens dans le dressing de mon pere. lis avaient la meme taille 
si bien qu'a l'occasion, mon pere lui donnait l'un de ses 
costumes. Mais Oufkir pouvait aussi passer et se servir tout seul 
dans un placard en expliquant : « Vous direz au prince que j'ai 
pris un costume italien. » Personne n'osait rien dire. Je me 
souviens aussi d'un employe de mon pere, qui voulait a tout 
prix une nouvelle voiture et qui avait tanne le general pendant 
des semaines, en vain. Un soir, apres une reception chez nous, 
Oufkir croise 1' employe, qui lui soumet de nouveau sa requete. 
Oufkir prend alors une carte de visite et, sur le dos de celle-ci, 
ecrit a la main : « Remettez une voiture a ce monsieur. » Le 
lendemain, Pemploye se rend a la SOMACA, la societe d'Etat 
d' assemblage de vehicules importes. Bien que la carte de visite 
ne soit meme pas signee, on lui donne sur-le-champ une voiture 
flambant neuve. Meme Hassan II n'aurait pas pu faire cela ! II 
lui aurait fallu faire signer un bon de commande, faute de quoi 



la SOMACA aurait procede a des verifications. Mais, a 
Pepoque, tout le monde etait terrorise par Oufkir. 

Dlimi etait un pur produit « hassanien », fagonne a la maniere 
du roi. Organise et methodique, il incarnait Pautoritarisme 
administratif. Basri, nomme ministre de PInterieur en 
mars 1979, est un executant a la maniere traditionnelle, un wazir 
al tanfidh. Son origine populaire importe grandement a 
Hassan II, ne serait-ce que pour narguer les Fassis, la haute 
bourgeoisie traditionnelle du royaume. Hassan II apprecie 
d'autant plus le caractere fruste de Basri qu'il aime lui-meme se 
donner un petit cote « canaille ». Un jour que nous marchions 
dans Paris, il m'a dit : « Si je n'etais pas roi, j'aurais ete chef de 
bande, un loubard de quartier ! » II n' etait pas le seul a le 
penser. 

A ses debuts, Driss Basri etait incorruptible. II avait bien du 
merite puisqu'il etait charge de surveiller les militaires et, done, 
n'ignorait rien des richesses qu'ils accumulaient impunement. 
Or, Hassan II voulait le corrompre, lui aussi, car un grand vizir 
ne peut pas avoir un ascendant moral sur le souverain. Basri 
devait etre le receptacle de la haine populaire, un bouc emissaire 
et non un parangon de vertu. Le roi a attendu que le fils de Basri 
obtienne son diplome de fin d'etudes, puis il Pa convoque avec 
son pere et Fouad Filali, le responsable de P Omnium nord- 
africain (ON A), le holding tentaculaire du makhzen qui controle 
une grande partie de Peconomie marocaine. Hassan II leur a mis 
sous le nez un contrat associant Basri junior et PON A dans un 
juteux projet, la promotion immobiliere de Bouznika Bay. II n'y 
avait plus qu'a signer au bas de la page. Impossible de dire 



non ! L' affaire a tourmente Driss Basri jusqu'a sa mort. 
Hassan II lui avait mis de force un cadavre dans le placard ! Une 
fois compromis, Basri n'etait plus une menace pour le trone. S'il 
avait resiste, il aurait ete ecarte, comme tous les incorruptibles. 
Le roi excellait dans la compromission de ses proches : il savait 
attendre tel un chasseur pistant sa proie. II vidait les hommes et 
les choses de leur substance, a force de vice et de patience. 

Apres les deux coups d'Etat, Hassan II devient quasiment 
tyrannique dans Pexercice du pouvoir. Non seulement cela ne le 
gene pas de savoir que Basri est deteste par la population mais, 
bien au contraire, il s'en felicite. II prend un malin plaisir a 
disposer d'un epouvantail, pour qui il eprouve meme de 
l'affection - celle qu'on peut eprouver pour un outil commode. 
Basri survit longtemps car, comme il aimait a le dire lui-meme, il 
avait « pose l'echelle par terre » - ne cherchant pas a grimper 
mais se contentant de s'etendre. Du reste, il n'avait pas toutes les 
cartes en main. Car, si le roi Putilisait pour tenir en echec les 
militaires, Basri ne controlait pas l'armee. Celle-ci restait sous la 
coupe du Palais. Le passe des officiers y etait etudie a la loupe, 
quitte a briser leur carriere avant qu'ils ne deviennent des heros, 
et tout mouvement de troupes etait controle de pres. Rien n'etait 
laisse au hasard. 

D'ailleurs, a l'interieur du Palais, il y a toujours eu une ultime 
ligne de defense, la garde rapprochee du roi. Derriere le visage 
visible de la repression, celui d'Oufkir, de Dlimi puis de Basri, 
des hommes tels que le general Moulay Hafid, un cousin 
eloigne de Hassan II, ou Mohamed Mediouri, le responsable en 
titre de la securite du Palais jusqu'a son depart en 1998, ont 



protege le sanctuaire du pouvoir en montant leurs propres 
operations et services de renseignements paralleles. Enfin, 
egalement sous les ordres directs de Hassan II, un borgne aux 
jambes arquees, qui trainait la patte, connu de nous tous sous le 
seul nom de « Fadoul », a longtemps hante les nuits au Palais. II 
dirigeait les brigades de gendarmerie volante - le fameux 
« PF3 » - qui kidnappaient les ennemis, supposes ou reels, du 
regime. Dans le langage code entre Sidi Mohammed et moi, si le 
roi - que nous surnommions, entre autres, Fantomas - nous 
convoquait vers minuit, nous ajoutions : « A l'heure ou 
Fantomas se dechaine, Fadoul rodera. » 

Un mot, pour finir, sur le dernier epigone en date des grands 
vizirs. Apres le limogeage de Driss Basri par Mohammed VI en 
novembre 1999, Fouad Ali el Himma, un « copain » et ancien 
condisciple du roi au College royal, est devenu le premier 
« securocrate » du royaume. A-t-il ete une erreur de casting ? A 
la difference de ses predecesseurs, il n'a connu qu'une seule 
epreuve du feu, a savoir le 16 mai 2003, les attentats terroristes 
de Casablanca qu'il n'a pas vus venir - mais d'autant plus 
durement reprimes apres coup. En 2007, tout en gardant sa 
proximite avec le roi, el Himma a ete transforme en emissaire du 
Palais pour la recomposition du champ politique. Prive 
d'homme fort visible, le systeme n'a pour autant rien perdu de 
ses reflexes repressifs, d'abord a l'egard des islamistes puis 
envers les jeunes contestataires du Mouvement du 20 fevrier 
2011. L'autoritarisme est devenu sa seconde nature. 
Pretendument chasse a l'avenement du jeune « roi des 
pauvres », il est revenu au galop. 



II 



UN CURSUS AMERICAIN 



Le deuxieme coup d'Etat contre Hassan II a eu lieu le 16 aout 
1972. Quinze jours plus tard, a la rentree, je quitte le College 
royal pour PEcole americaine de Rabat. Ma grand-mere 
paternelle, Lalla Abla, la reine mere, y est pour beaucoup. 
Intuitivement, elle saisit la tension naissante entre son petit- fils et 
moi, et oeuvre en faveur d'un arrangement. Hassan II cede done 
a sa propre mere en meme temps qu'a la mienne en jugeant 
finalement preferable que je quitte le College royal et ses 
classements truques avant que mes relations avec le prince 
heritier, et done avec lui, ne soient minees par le zele des 
subalternes. Toutefois, il ne donne son feu vert qu'a la condition 
expresse que je ne parte pas pour une ecole frangaise mais pour 
une « nouvelle experience ». II veut eviter que Ton puisse dire : 
« Moulay Hicham quitte le Palais. » 

Sidi Mohammed est triste que je Pabandonne. Je suis tout 
aussi triste de me separer de lui. A titre personnel, il est comme 
un grand frere pour moi. Pendant des annees, je continuerai de 



passer au College royal pour diner avec lui. Depouilles de nos 
fonctions respectives au sein de la monarchie, qui n' existent 
alors pour nous que dans le regard des autres, nous nous 
entendons a merveille. 

D'un point de vue politique, mon changement 
d'etablissement scolaire ne survient pas au meilleur moment. 
Dans F esprit des proches du roi, il y a eu, a tout le mo ins, un 
tacite acquiescement americain lors du putsch, sinon un 
encouragement. Sans un tel appui, comment les avions ayant 
mitraille le Boeing royal auraient-ils pu decoller de la base 
americaine de Kenitra, au nord de Rabat ? Le Palais entreprend 
une demarche officielle a Washington pour exprimer sa « vive 
irritation ». Richard Nixon envoie alors son vice-president Spiro 
Agnew au Maroc pour apaiser la colere de Hassan II. En 
apparence, les choses rentrent dans Fordre. 

L'Ecole americaine est, en realite, plutot une ecole 
internationale frequentee par les enfants d'expatries non 
francophones, dont beaucoup de diplomates. Je m'y fais pour la 
premiere fois de vrais copains. Hassan II observe tout cela avec 
attention, ne manquant jamais une occasion de me rappeler que 
je suis « passe a FAmerique ». C'est la premiere fois que je 
Fentends, mais ce ne sera pas la derniere. 

Cependant, a cette epoque, le roi et moi avons de bonnes 
relations. Nous montons frequemment a cheval ensemble. 
Hassan II aime F equitation, qui le detend. II ne cessera de 
monter que vers le milieu des annees 1980. Je lui sers d'ecuyer. 
J'ai deja ma propre ecurie et participe a de nombreuses 
competitions equestres. Quand le roi veut faire un tour, 
notamment le week-end, il m'appelle pour que je « prepare les 



chevaux ». Je previens alors a mon tour la Garde royale, ou Ton 
apprete sa monture. La plupart du temps, le prince heritier 
monte avec nous, de meme que le colonel Cherrat. Nous 
accompagne egalement un Frangais, Jean-Pierre Laforet, le 
responsable du haras royal. 

Apres le retour de Hassan II d'un voyage officiel aux Etats- 
Unis, nous faisons ainsi une balade. Lors d'une halte, Hassan II 
sort de sa poche un dollar troue, me le lance en disant : « Voila, 
toi qui as le gout du western, garde-le pour toi. » C'est un dollar 
ancien du Colorado ou de 1' Arkansas, troue par une vraie balle. 
Faut-il comprendre que le dollar a un trou et a perdu toute 
valeur, ou bien est-ce un talisman parce qu'il a ete perfore par 
une balle ? Je n'ai jamais su. Quoi qu'il en soit, le meme jour, le 
roi offre a Sidi Mohammed une belle piece commemorative de 
Mohammed V, notre grand-pere. Sur le plan symbolique, c'est 
assez limite ! Hassan II s'en rend compte et, un peu plus tard, 
me donne une piece identique a celle offerte a Sidi Mohammed. 
En cette circonstance comme en d'autres, il savait doser ses 
provocations, tirer sur la ficelle mais, aussi, la lacher au bon 
moment pour ne pas briser la corde. 

L'Ecole americaine est pour moi un sanctuaire de normalite. 
Neanmoins, pendant toute ma scolarite, je suis oblige de voir 
mon oncle au moins deux fois par semaine, dont une fois le 
week-end. Par ailleurs, il ne faut jamais manquer une fete ! Une 
annee, je rate l'Ai'd parce que j'ai un important match de base- 
ball. C'est le drame. Hassan II me convoque. 

« Ne pouvais-tu pas manquer ce match ? L'Ai'd n'a lieu 
qu'une fois par an ! 



— Ce champ ionnat aussi. . . 

— La difference est celle qui separe Dieu des hommes ! » 

Nos frictions, encore rares a cette periode, ne revetent guere 
un caractere politique. Sauf exception comme, par exemple, 
quand Hassan II pique une crise parce que le film The Wind and 
the Lion, qui retrace la rebellion d'un seigneur du Rif, incarne 
par Sean Connery aux cotes de Candice Bergen, Brian Keith et 
John Houston, est projete a PEcole americaine. Le roi interdit le 
film, qu'il trouve desinvolte a Pegard de son grand-oncle, le 
sultan Moulay Abdelaziz. II convoque Pambassadeur des Etats- 
Unis. A moi, il m'explique que « Pon ne tue pas un roi. On 
Penterre et on fait son deuil ». C'est une formule qu'il me 
repetera a plusieurs reprises. Puis, a un autre moment, il 
debarque dans ma chambre ou il apergoit un livre d'histoire 
avec une representation de Mohammed V a la priere en guise 
d' illustration d'un chapitre sur P islam. II convoque derechef 
Pambassadeur, ainsi que le directeur de PEcole americaine, 
exigeant d'eux que le manuel soit change parce que Pimage 
serait indument « sortie de son contexte marocain ». Le 
directeur explique qu'il a les mains liees, son programme devant 
se conformer a celui de toutes les autres ecoles americaines. 
Mais Hassan II insiste. Aussi la photo est-elle decoupee aux 
ciseaux dans tous les livres de classe utilises au Maroc ! 

Bien que je ne sois plus au College royal, le monde dans 
lequel je grandis reste tres particulier. Pour commencer, mes 
journees sont pleines a craquer. II n'y a pas seulement Pecole, 
puis les devoirs. II y a, en plus, le cours d'arabe obligatoire, soit 



deux heures par jour, y compris le samedi ; il y a, par ailleurs, 
les exercices d' equitation, le mercredi et le samedi, parce qu'un 
prince alaouite se doit de savoir parfaitement chevaucher. Dans 
le meme ordre d'idees, il y a, apres le footing a cinq heures et 
demie, une seance d'arts martiaux auxquels les descendants 
males de la dynastie se doivent d'etre inities ; s'y ajoutent 
Pescrime et, une fois par semaine, un sport d'equipe, soit 
volley-ball soit basket-ball ; enfin et surtout, tout est fait pour 
mon instruction religieuse. Al-Azhar, la prestigieuse universite 
egyptienne, a detache Tun de ses meilleurs savants, le cheikh 
Ibrahim Attiah el-Shawathifi. Aux cotes de maitres marocains, il 
veille sur mon education musulmane et ma parfaite connaissance 
de notre histoire religieuse. 

Le dedoublement, sinon la schizophrenie, regne partout. II y a 
tout ce programme pendant la journee, puis je rentre chez moi 
pour retrouver, non pas une intimite familiale, mais mon pere au 
milieu d'un areopage de courtisans, au minimum une dizaine de 
personnes. La encore, souvent jusque tard le soir, il faut faire 
bonne mine a mauvais jeu, feindre de trouver normal cet 
univers. J'apprends a jouer la comedie. Le week-end, au Palais, 
le meme theatre mi-didactique mi-absurde se poursuit en 
s'intensifiant. A l'epoque, Sidi Mohammed souffre autant que 
moi, sinon plus, de tout ce « theatre » que nous impose le 
makhzen, avec ses coutumes, ses traditions, ses jeux de cour. A 
ses basques, il y a unministre qui s'occupe exclusivement de 
son education ! II lui fait lire des discours ridicules. Par 
exemple, chaque annee pour la ceremonie de remise des 
diplomes, il faut faire un laius. Meme apres mon depart du 
College royal, je participe toujours a cet evenement. Unis dans 



Pepreuve, Sidi Mohammed et moi nous promettons de ne jamais 
nous quitter. Nous nous serrons les coudes pour sauver les 
apparences. Ce que Ton nous fait dire est absolument 
abracadabrantesque. Ce sont des discours sans fin, des louanges 
du roi que nous portons au pinacle, dans Pempyree et au-dela si 
possible... Nous en souffrons mais nous n'y pouvons rien. 
Hassan II, lui, se complait a etre en perpetuelle representation. II 
a Pair tout a son aise, toujours. 

II faut y avoir vecu pour comprendre reellement ce qu'est un 
univers peuple de courtisans. Un exemple parmi tant d'autres : 
Hassan II, qui aime les westerns et les seances de cinema en 
famille, nous reunit et demande au projectionniste ce que nous 
allons voir. « La derniere balle est pour moi », lui repond le 
prepose a la bobine. Le noir se fait, le film commence. En lettres 
geantes s'etale a Pecran le vrai titre du western, La derniere 
balle est pour toi. Or, cela, le projectionniste n'aur ait jamais ose 
le dire au roi. II sait bien que Hassan II va s'en rendre compte 
mais mieux vaut passer pour un sot que pour un effronte. Le 
cow-boy, lui, n'aqu'a etre suicidaire. . . 

Je me souviens d'un episode au palais de Skhirat, un jour ou 
le roi s'etait reveille tres tard de sa sieste. Frais et dispos, il 
croise alors Pun de ses compagnons preferes, le fqih Regregui, 
son ancien professeur au College royal. II lui propose de monter 
en voiture avec lui, pour regagner Rabat ensemble. Regregui lui 
repond evasivement que ce n'est pas possible, qu'il doit 
ramener son propre vehicule en ville, qu'il a des medicaments a 
prendre en chemin... Le roi insiste en suggerant que quelqu'un 
ramene sa voiture et fasse ses courses. Mais rien a faire. Un peu 
contrarie, Hassan II part done seul. J' en profite pour demander 



a Regregui pourquoi diable il a refuse 1' invitation royale. II me 
repond : « C'est un si grand honneur et je m'en mords les 
doigts, mais je ne suis pas prepare, je n'ai pas d'histoires 
suffisamment interessantes a lui raconter pendant vingt-cinq 
minutes de trajet. J'ai une histoire mais elle ne durera que dix 
minutes. II va s'ennuyer. Ce serait alors la derniere fois qu'il 
m' invite a monter avec lui. Retiens cette legon pour toi-meme, a 
l'avenir. II faut distiller sa valeur comme de Pambre, au compte- 
gouttes. Sinon, tu deviens jetable. » 

Une autre fois, Hassan II vient de receptionner une nouvelle 
Mercedes, Tun des premiers modeles de la berline 500 classe S. 
Parmi les options novatrices de cette voiture figurent des sieges 
chauffants individuels. Nous sommes en deplacement a Ifrane. 
Que fait le roi ? II s' amuse a chauffer le siege des passagers a 
fond, au point de les rendre tres inconfortables. Allant de son 
palais d' Ifrane vers divers endroits de la ville, il fait monter des 
courtisans a tour de role pour tester leur reaction. Certains ne 
bougent pas, stoiques, d'autres s'accrochent aux poignees pour 
se rehausser un peu, d'autres encore replient et entassent leur 
vetement sous leur posterieur pour mieux supporter la chaleur. 
Le roi conserve un visage impenetrable. A la fin de chaque 
trajet, complices, mon cousin et moi demandons au passager 
comment il a trouve la nouvelle voiture. Tous nient leur 
inconfort et se repandent en dithyrambes sur le vehicule. lis 
preferent souffrir plutot que de contrarier Hassan II. II n'y a 
qu'un « fou » du roi, Abdelkrim Lahlou, qui reagit 
differemment. A peine installe dans la voiture, il se tourne vers 
Hassan II et s' eerie : « Mais Sidna, tu me brules le cul ! » Le roi 



pile alors au milieu de la route pour sortir de la voiture, secoue 
par des cascades de rires. II a les larmes aux yeux. Quelle joie 
d' avoir trouve un brin de sincerite autour de lui. . . 

Hassan II compte plusieurs « fous » a sa cour. II ne peut pas 
vivre entoure seulement d'adulation et de peur. Meme a lui, il 
faut un peu d'humanite et de sincerite pour garder son equilibre. 
Abdelkrim Lahlou est son favori. Mais nous sommes tous, tour 
a tour, les fous et les courtisans du roi. C'est un jeu de role. 
Pour flatter, il suffit d'avoir l'imagination servile mais il y a 
beaucoup de concurrence. Pour « faire le fou », il faut du 
courage mais, aussi, beaucoup de discernement - pour saisir le 
moment propice - et de presence d' esprit. A ce double titre, 
Lahlou a un talent rare. II s'y ajoute une qualite exceptionnelle : 
il sert ses interets sans jamais nuire a personne ; au contraire, il 
soutient les autres. A la cour, cela fait quasiment de lui un 
extraterrestre. 

La fine fleur rhetorique du fou s'enracine dans la boue 
grossiere des courtisans. Un jour a Ifrane, un tajine aux 
aubergines est servi. Le roi dit alors, peu ou prou : « Ce tajine 
est merveilleux, 1' aubergine a de tres grandes qualites. » Tout le 
monde abonde dans son sens : 1' aubergine est bonne pour la 
sante ; il faudrait en manger tous les jours ; d'ailleurs, on se 
demande bien pourquoi les medecins ne la prescrivent pas 
d'office... Deux mois plus tard, on nous sert le meme tajine. Le 
roi grimace : « Otez ga de mes yeux, cela m'a enfle le ventre. » 
Les memes courtisans rencherissent : « Sire, vous avez 
parfaitement raison. L' aubergine est deletere pour le ventre. Elle 
provoque des coliques terribles. » Agace, le roi se retourne sur 
son monde : « Ne m' avez- vous pas dit, il y a deux mois, que 



F aubergine etait merveilleuse ? Et maintenant, vous dites le 
contraire ! » Consternation, silence gene. Les courtisans sont 
pris la main dans le sac. Seul ce « fou » qu'est Abdelkrim 
Lahlou replique du tac au tac : « Mais, majeste, sommes-nous au 
service du sultan ou au service de F aubergine ? » Tous rient, la 
plupart nerveusement, le roi de bon coeur. La verite a ete 
enoncee, sans blesser personne. 

L'humour est un art de circonstance, de contexte. Le fou joue 
avec le feu. II a un don, qui n'est pas donne a tout le monde. Le 
coup de maitre d' Abdelkrim Lahlou, du mo ins en ma presence, 
a pour cadre une partie de chasse. Hassan II tire des perdreaux 
et n'en manque aucun. Sa cour s'extasie : « Bravo, Sidna Fa tue 
d'un seul coup ! Bravo ! » A un moment donne, le roi rate sa 
cible. Tous ont le souffle coupe. Sauf Lahlou, qui s' eerie : 
« Bravo, Sidna a epargne une vie ! Quelle sagesse ! » 

Hassan II est joueur mais, comme il fixe aussi les regies du 
jeu, les parties royales sont dangereuses. Au debut des annees 
1980, un Casablancais degourdi, un certain Amimi, manque de 
rendre le roi chevre. Amimi a une idee fixe : obtenir un 
agrement pour Fexploitation d'une ligne de « grand taxi ». 
Chaque fois que Hassan II est a Casablanca, ledit Amimi se 
glisse dans la foule et lui remet personnellement une nouvelle 
lettre pour obtenir sa licence. Le roi finit par reconnaitre la tete 
du petitionnaire et s'enerve. II se sent defie alors qu'il ne 
supporte pas qu'on veuille lui dieter sa conduite. Mais Amimi 
ne cede pas. II estime qu'en tant que « sujet », il est fonde a 
demander un agrement a « son » roi. C'est une subtile epreuve 
de force, dans le droit fil de la logique « makhzenienne ». 



Amimi tient bon. II continue a remettre des lettres en toute 
occasion. Hassan II les prend sans les regarder et les remet a son 
personnel. Jusqu'au jour ou, dans un stade de football, Amimi 
reussit, vetu du survetement de Tune des deux equipes, a sortir 
de la foule, a se frayer un chemin jusqu'a la tribune officielle et 
a remettre une nouvelle missive au roi. Hassan II convoque 
alors sa securite et leur explique que, si ce type parvient encore 
une fois jusqu'a lui, il mettra a pied tout le monde. Peu apres, 
nous allons a la plage pour nager, Hassan II, Sidi Mohammed et 
moi. Nous sommes dans Peau, en maillot de bain, quand surgit 
des vagues Amimi sortant de son short une enveloppe scellee 
dans un sachet en plastique ! Non sans panache, il baise la main 
du roi, lui remet le billet et s'en va ! Le prince heritier et moi 
sommes plies de rire. Le roi est hors de lui. II convoque les 
responsables de sa securite et leur passe un savon : « La 
prochaine fois, je degrade les militaires, je mets les policiers a la 
retraite et, s'il le faut, je mute le gouverneur ! » II ajoute quand 
meme, connaissant son petit monde, que rien ne doit arriver a 
Amimi... 

L'interesse sera convoque par la securite, qui lui enjoint : 
« Desormais, des que tu apprends que le roi vient a Casablanca, 
tu te presentes a la prison centrale, et voila ta cellule ! Sinon 
nous viendrons te chercher a la maison et, alors, gare a toi ! » 
Done, par la suite, chaque fois que Hassan II se deplace a 
Casablanca, Amimi se constitue prisonnier. Le rapport entre le 
roi et son « sujet » etant ainsi retabli en faveur du souverain, 
Amimi obtient son agrement pour 1' exploitation d'une ligne de 
taxi. Le makhzen le lui octroie en vertu de sa tacite et complexe 



regie d'or, qui veut qu'on n'obtient de lui « rien sous la 
pression, rien sans la pression ». 

Hassan II accepte une dose d'humour voire de critique sous 
des formes codifiees, sans doute pour se mithridatiser. 
Cependant, en face, les risques du metier sont grands. Le roi ne 
renonce pas a tirer les ficelles des marionnettes qui Pentourent. 
Parfois, quand il sent que le fil risque de se casser, il s' arrange 
pour modifier le role de la marionnette plutot que d'aller a la 
rupture. Dans des cas extremes, il ejecte la marionnette de la 
scene - comme il le fit avec le general Oufkir et toute sa famille. 
D'ordinaire, les sanctions sont plus subtiles. Par exemple, quand 
mon pere le contrarie trop, Hassan II Passigne a residence. Vers 
1973, il le punit a deux reprises en le cantonnant a Ifirane. Un 
perimetre assez large autour de sa maison est securise par des 
barrages militaires postes sur la route. Mon pere a P interdiction 
de depasser ces limites. J'ai le souvenir de lui avoir rendu visite, 
avec ma soeur, mais de ne pas avoir pu faire une balade en 
voiture avec lui parce que nous avons ete stoppes a un barrage. 
Un officier est venu lui dire : « Je suis desole, votre altesse, mais 
j'ai ordre de ne pas vous laisser depasser ce point. » 

Cette premiere assignation a residence faisait suite a Pecoute 
par les services de renseignements du Palais d'une conversation 
telephonique entre ma mere et sa grande soeur, au cours de 
laquelle elles avaient evoque la demande en mariage faite par le 
colonel Kadhafi a leur plus jeune soeur. Mon pere n'y etait 
evidemment pour rien, mais Pidee que par le jeu des alliances 
matrimoniales il put se retrouver apparente au chef d'Etat libyen 
a rendu Hassan II fou de rage. Le roi voyait le « Guide » 



comme un electron libre un peu derange qu'il fallait gerer au 
mieux - sans plus. De son cote, le colonel revolutionnaire en 
voulait a Hassan II d'etre un monarque. Le roi lui rendait la 
politesse en le considerant comme un va-nu-pieds arrive 
malencontreusement dans la cour des grands. Pour finir, les 
Saoudiens sont intervenus pour expliquer a Hassan II que 
Kadhafi etait un multirecidiviste des demandes en mariage, qu'il 
avait deja fait le tour de toutes leurs princesses et qu'il n'y avait 
pas la de quoi fouetter un chat. D'ailleurs, le projet de mariage 
avec ma tante n'a pas eu de suite. 

La seconde assignation a residence sanctionna un crime de 
lese-majeste. Hassan II estimait que mon pere lui avait « manque 
de respect », je ne sais plus a quelle occasion. Ifrane sert a 
nouveau de purgatoire. Hassan II approuve une liste de 
personnes pouvant rendre visite a son firere, la famille tres 
proche et quelques amis intimes que tous deux connaissent 
depuis le College royal. C'est une fagon de notifier a tous les 
autres : « Attention, en ce moment, Moulay Abdallah est 
radioactif. Tenez-vous a l'ecart. » 

Des annees plus tard, le 31 mai 1981, alors que mon pere est 
de nouveau fortement « radioactif », nous attendons trois cent 
cinquante invites pour son anniversaire. Le grand manege dans 
notre ferme d'Ai'n el-Aouda a ete transforme en salle de 
reception pour la soiree, des planches recouvrant le sol de terre. 
Seuls trente convives, fideles entre les fideles, sonnent 
finalement a la porte. Mon pere a pris ga a la rigolade. Ses hotes 
ont tombe leurs smokings, et ils ont improvise un match de foot 
endiable. Tout le monde savait pourtant que le roi serait fou de 
rage. Mais mon pere prenait ses mises en quarantaine pour ce 



qu'elles etaient, a savoir du theatre... Sidi Mohammed lui- 
meme est assigne a residence en 1981-1982 et, une autre fois, 
en 1983-1984. Lors de cette derniere relegation, n'etant pas a 
une contradiction pres, Hassan II me convoque tres tard un soir 
pour me reprocher vertement de ne pas avoir 
rendu visite a mon cousin en « prison » - la ou lui, le pere-roi, 
l'a enferme. 

En 1974, les relations entre le roi et mon pere s'enveniment. 
Mon pere demissionne de son poste de « representant 
personnel » du souverain. Hassan II lui a confie cette fonction 
pour beneflcier de ses reseaux dans le monde arabe, mais aussi 
pour Pattacher au trone. Or, Moulay Abdallah estime qu'il lui 
est devenu impossible de pleinement jouer son role. Chez nous, 
nous sentions cette crise venir depuis longtemps. Un conseiller 
du roi, Ahmed Bensouda, fait tout pour qu'elle advienne. En 
tandem avec un autre conseiller, Reda Guedira, il adopte un 
comportement tres negatif a Pegard de mon pere. Bensouda est 
un excellent specialiste du droit islamique dont le role consiste a 
rappeler a Hassan II les traditions seculaires alaouites, les 
instruments de la gouvernance du makhzen. Le roi est entoure 
de beaucoup d'exegetes de nos traditions, dont plusieurs sont 
issus de Puniversite de Fes et dont chacun couvre une facette 
particuliere de ce savoir ancestral. Bensouda tire avantage de sa 
proximite avec le roi pour lui seriner que mon pere n'a pas a se 
prevaloir en public du fait qu'il soit le fils de Mohammed V. II 
lui repete qu'il est necessaire d'abaisser mon pere pour qu'il ne 
se transforme pas en menace. A la longue, Hassan II devient 
mefiant et suspicieux. Lors d'une visite en Espagne avec mon 



pere, le roi Juan Carlos les accueille a Las Palmas et prend mon 
pere par le bras pour un aparte. Hassan II ressort cette histoire a 
mon pere un an plus tard, lors d'une dispute. « Tu m'as humilie 
en partant avec Juan Carlos, et tu ne m'as rien dit de votre 
conversation. Qu'est-ce que c'est que ces cachotteries ? » 
Moulay Abdallah lui repond : « C'est par respect que je ne t'en 
ai pas parle. Juan Carlos m'a dit en riant : "A ce qui parait, les 
Frangais vont arreter Madame Claude. Qu'allons-nous devenir 
tous les deux ?" » A l'epoque, Madame Claude, de son vrai 
nom Fernande Grudet, est a la tete d'un reseau de call-girls de 
luxe tres prise du gotha politique et de la jet-set internationale. 

D'autres membres de 1' entourage du roi, comme Ahmed 
Bahnini et Ahmed Senoussi, se joignent a la curee. Sous leur 
influence, Hassan II se met a humilier Moulay Abdallah en 
public, a saper ses missions en le court- circuitant. Un jour que 
mon pere rencontre le roi saoudien Khaled, ce dernier lui 
apprend ainsi avoir tout juste regu un emissaire de Hassan II, 
venu lui demander de ne pas tenir compte de ce que Moulay 
Abdallah lui dirait. Mon pere a reagi avec intelligence : il a 
renvoye 1' avion et la delegation officielle qui l'avait 
accompagne, et il est parti chasser quinze jours dans le desert 
avec le prince Khaled. De retour au Maroc, il a refuse de rendre 
compte de sa mission a Hassan II. 

Cette mascarade a dure jusqu'a ce que, n'y tenant plus, il 
redige sa lettre de demission. II la fait porter au Palais. Sans 
reponse pendant plusieurs jours, il se met secretement a esperer 
que le roi ne va pas 1' accepter. II se dit que, tout compte fait, 
Hassan II a besoin de lui. II en est la quand la lettre est lue a la 
television. C'est l'une des rares fois ou j'ai vu mon pere pleurer. 



Beaucoup de gens se detournent alors de lui. C'est tres, tres dur. 
Lors des ceremonies protocolaires, Hassan II manifeste son 
dedain, comme pour dire : « Tu ne vaux plus rien. » En verite, 
lorsqu'il a ouvert la lettre, le roi a ete choque, ne voulant pas 
admettre que son frere s'arrogeat le droit de lui dire « non ». 
Devant toute notre famille reunie au Palais, il a accuse ma mere 
d' avoir dicte cette lettre de demission, soi-disant redigee « dans 
un style oriental ». Apres 1' avoir sermonnee, il lui a ordonne de 
sortir. Elle a repondu avec panache : « Non, ce n'est pas toi qui 
me mets a la porte, c'est moi qui m'en vais. » Et elle a quitte la 
piece. Pour se venger de cet affront, Hassan II encouragera mon 
pere a la debauche dans les annees qui suivent sa demission. II 
existait une porte mitoyenne entre notre maison et le Palais. Mon 
pere Putilisait pour s'eclipser, et Hassan II lui jetait les cles de sa 
voiture depuis le balcon en criant : « Vas-y, je dirai a tout le 
monde que tu dejeunes avec moi ! » 

Un conseiller du roi, Bahnini, est alle jusqu'a suggerer que 
l'on embastille le « dissident » dans un palais, a la maniere 
traditionnelle, c'est-a-dire un fer a la cheville... Nous sommes 
en 1974, j'ai dix ans. Hassan II me convoque, me fait rentrer 
dans la piece pour que j'ecoute ce que suggere Bahnini. « Voila 
ce que Ton me dit de faire ! » Naturellement, il souhaite que je 
repercute ces propos a la maison. Mais je n'ai jamais rapporte 
cette conversation a personne. Cela aurait ete blessant pour mon 
pere et, par ailleurs, parfaitement inutile. 

En cette fin d'annee 1974, les menaces qui pesent sur la 
monarchie - elle tangue sous les assauts des « gauchistes » et se 
mefie de Parmee - releguent nos querelles familiales au second 



plan. De plus, 1' affaire du Sahara occidental va bientot 
totalement accaparer le roi. L'enjeu est considerable. La genese 
du conflit remonte au reve d'Allal al-Fassi d'un « Grand 
Maroc », qui engloberait la Mauritanie et une partie de 1' Algerie 
saharienne. Or, la realite a suivi le chemin inverse : le Maroc a 
ete demembre par les puissances coloniales. La nation se sent 
amputee d'une partie de sa dimension africaine et d'une partie 
de sa dimension arabe. Au moment de Pindependance, le Maroc 
est a Petroit dans ses frontieres issues de la colonisation. La 
souverainete de la Mauritanie est reconnue par PONU en depit 
d'une forte resistance marocaine. Du grand reve d'Allal al- 
Fassi, il ne reste que les arpents de sable du Sahara occidental, 
une ancienne colonie espagnole. L'ONU est saisie du litige 
territorial en 1965. Le dossier reste en suspens pendant des 
annees. II ne revient sur le devant de la scene qu'en 
octobre 1975, quand la Cour internationale de La Haye rend 
enfin son arbitrage. Elle dit en substance : il y a des liens 
d'allegeance entre le Sahara occidental et le Maroc, mais pas de 
liens de souverainete territoriale. C'est suffisamment ambigu 
pour que le Maroc decide de ne tenir compte que de la premiere 
partie du jugement. En effet, pour une monarchie cherifienne, 
Pallegeance est la marque de la souverainete ! 

L' affaire du Sahara occidental arrive a point nomme pour 
Hassan II. II est conteste, il n'a pas Paura de son pere 
Mohammed V. Souffrant d'un deficit de legitimite, il est a la 
recherche d'un titre de gloire nationaliste. Le Sahara occidental 
est pour lui un cadeau du ciel. Hassan II va poursuivre le grand 
reve d'Al-Fassi pour la nation et, aussi, a son propre profit 



politique. 

Le roi instrumentalise le contentieux du Sahara occidental 
grace a son idee geniale d'une « Marche verte ». Le 6 novembre 
1975, le drapeau marocain dans une main, le Coran dans Pautre, 
quelque 350 000 personnes s'enfoncent dans le desert pour 
recuperer, pacifiquement, la « province occupee » du royaume. 
Cette marche est vecue par tout un peuple comme un moment 
inoubliable dans Phistoire marocaine. Sur le plan international, 
le contexte est egalement porteur. Nous sommes en pleine 
guerre froide. L'Algerie se fait menagante. La capacite de la 
monarchie a soulever une telle ferveur et a deployer la logistique 
necessaire bluffe le monde entier, y compris les Sovietiques. 
Suharto va d'ailleurs imiter Hassan II quelque temps apres en 
occupant le Timor-Oriental. La Marche verte donne le sentiment 
qu'une monarchie peut etre populaire en meme temps qu'elle 
conforte la legitimite nationaliste et religieuse du roi. Hassan II 
n'est pas peu fier de son idee qui lui est venue, nous confie-t-il, 
a la vue d'une fresque murale representant une marche 
populaire. Un vrai coup de genie ! 

En redonnant au Maroc son integrite territorial, Hassan II 
poursuit, avec d'autres moyens, Poeuvre de liberation du pays 
entreprise par son pere. Helas, ce coup de genie est 
immediatement suivi d'une grossiere erreur de politique 
etrangere. A la fin de la Marche verte, Hassan II afflrme : « Le 
dossier est clos. » Or, il ne Pest pas, et il s'en faut de beaucoup. 
La victoire militaire ne sera acquise que bien plus tard, en 1981, 
avec la construction du « mur », a un cout tres eleve. La taille de 
Parmee marocaine va tripler en dix ans, oberant les finances et 
Pequilibre de PEtat. A cause du Sahara occidental, le Maroc 



maintient des troupes plethoriques, des lignes budgetaires 
ouvertes et des passe-droits dans tout le pays. Un immense non- 
dit pese sur son avenir : que faire de tous ces soldats et 
proflteurs de guerre une fois que le conflit sera resolu ? Qui plus 
est, F absorption de fait du Sahara occidental s'accompagne 
d'une cuisante defaite diplomatique. En 1984, le Front Polisario 
est admis a F Organisation de F unite africaine (OUA). Humilie, 
le Maroc s'en retire, abandonnant a son ennemi la scene 
diplomatique continentale. 

La Marche verte transforme radicalement Hassan II. Apres le 
6 novembre 1975, il devient extremement autoritaire. II a reussi 
a pieger F opposition sur son propre terrain, se faisant plus 
nationaliste qu'elle. Cette victoire sur le Mouvement national lui 
confere un pouvoir sans bornes. II sombre dans le culte de la 
personnalite. II devient hautain, nous envoie balader pour un oui 
ou pour un non. Meme sa relation avec la religion change. II 
n'est plus Fhomme sincerement croyant, il ne se compare plus a 
son pere mais cherche sa dimension dans le Prophete lui- 
meme... II se pense invincible parce qu'il croit avoir 
« domestique » son opposition. II se voit en maitre du jeu. 
Quand il se plaint de mon pere, cette arrogance affleure. II me 
dit : « Un jour, je lui ai demande : "Moulay Abdallah, tu me 
donnes combien de temps sur le trone ?" Et ton pere m'a dit : 
"Six mois, ce serait deja pas mal !" II n'a jamais cm que j'allais 
m'en tirer. Comme Ben Barka et les autres qui, eux, m'avaient 
aussi donne six mois. Et pendant que moi je trimais, ton pere 
faisait le play-boy, prenait la Caravelle pour un cocktail avec 
Catherine Deneuve ou Alain Delon, allait courir les filles de par 
le monde. C'est moi qui ai marne, c'est moi qui ai ancre la 



dynastie alaouite dans Pere des revolutions et du tiers- 
mondisme ! » 

En 1975, le roi croit aussi avoir demontre que le modele 
algerien, d'un grand magnetisme dans le tiers-monde, fait pale 
figure par rapport a son exemple d'ouverture politique qui 
fonctionne ou, plutot, qui fait illusion. Jusqu'au milieu des 
annees 1990, ivre de narcissisme, Hassan II sera omnipotent, 
terrible. Plus personne ne pourra plus lui dire quoi que ce soit. 

C'est une periode difficile pour ma famille. Les relations entre 
Hassan II et mon pere sont execrables. Je me souviens de 
Panniversaire de mes quatorze ans. Le roi me fait sortir d'un 
cinema pour me dire qu'en guise de cadeau, il a decide d'etre le 
parrain de mes competitions equestres. II fait lire la nouvelle a la 
television, en grande pompe, et organise un cocktail formel avec 
la Garde royale. Or, je suis tres gene car il n'invite pas mon pere 
a la reception sur la place des Armes. Alors que tous les 
officiers de la Garde royale y sont alignes, mon pere debarque a 
bord d'une Honda Civic, en jean et chaussures de golf, mal rase. 
II apostrophe le commandant de la Garde : « Alors, vous faites 
une reception pour mon fils et je ne suis pas invite ? » Silence 
embarrasse. Tout le monde sait ce qui se passe : au pere 
encercle, on tente de voler le fils. 

Un an plus tard, fin 1979, mon pere developpe les premiers 
symptomes d'une cirrhose du foie : averti qu'il va mourir s'il 
continue ses exces, il redevient absteme. Les annees passant, son 
probleme avec Palcool n'avait cesse de s'aggraver, de meme 
que sa propension a Pinfidelite conjugale. Ma mere, qui le vivait 
tres mal, en rendait le roi responsable. Deux fois, elle avait 



menace mon pere de divorcer, d'abord au tout debut du regne 
de Hassan II, puis en 1978. Dans les deux cas, le roi etait 
intervenu personnellement pour Ten empecher. Cela aurait fait 
scandale. Hassan II veillait a ce que Ton se detruise 
tranquillement, en famille et en silence. 

En 1963, avant ma naissance, ma mere avait decide de rentrer 
au Liban. Elle avait pris 1' avion pour Paris. Mais Hassan II avait 
fait poser Pappareil a Tanger, sous pretexte d'une escale 
technique. La, un general en uniforme, Driss ben Omar, s' etait 
presente a ma mere pour lui dire : « Madame, venez au salon 
d'honneur pendant 1' escale. » Elle avait accepte. Or, le general 
F avait ensuite physiquement empechee de repartir. Le temps 
pour le pilote de mettre les gaz, il F avait retenue comme un 
paquet, comme un tapis roule qu'on porte sur Fepaule. . . 

La seconde fois, ma mere est determinee mais, aussi, 
prevenue. Elle cherche done a s'expliquer au prealable avec 

r 

Hassan II. Le roi lui dit : « Ecoute, tu ne vas pas me refaire le 
coup d'il y a quinze ans ! Cela aurait des incidences sur la 
monarchie, et tes enfants font partie de la monarchie. Tu dois 
comprendre que le harem sert a cela, a reguler les desirs des 
hommes. Vous avez voulu faire exception, voila le resultat ! » 
Ma mere accepte de rester, a une condition. Elle donne au roi les 
noms de deux hommes, dont elle sait qu'ils exercent « une 
mauvaise influence » sur son mari, deux entremetteurs, pour 
dire les choses clairement. Elle demande a Hassan II de se 
debrouiller pour qu'elle ne voie plus jamais ces deux 
personnages dans ses parages. Elle ajoute que, s'il ne le faisait 
pas, elle irait denoncer sur Radio Alger la debauche de la cour 
marocaine. Ce n'est pas un mince chantage ! 



Hassan II s' arrange. Le premier maquereau est invite a un bal 
costume ou il fait une entree remarquee dans une vraie tenue de 
prisonnier qu'on lui a fourguee - et qui lui assure aussi une 
sortie spectaculaire, tout schuss au commissariat ou lui est intime 
Pordre d'aller trainer ses guetres ailleurs s'il ne veut pas porter 
F habit pour de bon. Le message a du etre sans equivoque : il 
quitte le royaume le soir meme avec son epouse allemande. Pour 
le second maquereau, Hassan II organise une soiree de poker et 
lui fait gagner une fortune, des fonds en devises. Se croyant 
intouchable, Fheureux gagnant veut partir a Paris pour y 
« flamber » F argent si facilement gagne. Or, au moment de 
monter dans F avion, le commissaire de Casablanca le somme 
d'ouvrir sa valise. II y trouve les devises, dont le trafic constitue 
un delit grave - et hop, Fhomme se retrouve en prison ! II y 
demeure le temps qu'il faut pour comprendre le message : il est 
elimine du circuit des proteges du roi. . . Relache, il reste au pays 
mais se garde bien de revenir a la cour ou aupres de mon pere. 
Des lors, ma mere renonce au divorce. Le roi lui prete une 
maison en attendant que les tensions s'apaisent au sein du 
couple. 

Moi, je culpabilisais d'avoir un pere qui buvait trop. Je le 
voyais comme un homme faible face a un homme fort. En 
realite, il se revoltait a sa maniere contre Hassan II, en le 
boudant, en n'allant plus le voir. Avec le recul, je crois qu'il 
souffrait de son incapacity a s'opposer frontalement a son frere. 
II ne manquait pas de courage physique, mais son education, le 
poids de la tradition rendaient impossible pour lui d'affronter 
verbalement le roi. En revanche, sa maison etait un cenacle pour 



les opposants marocains, les visiteurs du Golfe ou du Moyen- 
Orient. Chacim pouvait venir y exposer ses vues sans etre 
catalogue a priori comme dissident. Or, ce jeu ne faisait que 
renforcer l'agressivite de Hassan II a son egard. 

En 1980, Moulay Abdallah est officiellement demis de la 
presidence du Conseil de regence, a un an et demi de la majorite 
de Sidi Mohammed. C'est une humiliation de plus, cruelle et 
inutile. Le roi Khaled d'Arabie Saoudite sejourne alors au 
Maroc. II est choque que Hassan II exclue mon pere du Conseil 
de regence, et ne se prive pas de le faire remarquer au roi. 
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Hassan II lui explique que la raison d'Etat Pexige, qu'il se doit 
d'ouvrir la monarchie a d'autres pans de la societe, que la 
monarchie ne saurait rester une affaire de famille. Khaled n'est 
guere convaincu par ces explications : « C'est comme ga que 
vous recompensez votre frere pour avoir cesse de boire. Vous 
voulez qu'il rechute ? Au minimum, vous auriez pu lui confier 
d'autres responsabilites. » Sur ce, mon pere s'ouvre au roi 
saoudien de son souhait d'aller se reposer en France pour « se 
deconnecter ». II mentionne un appartement qu'il a trouve a 
Paris et pour lequel il a deja verse la moitie du prix. Le soir 
meme, mon pere est informe qu'un representant du roi Khaled a 
regie l'autre moitie, avant qu'il ne puisse le faire. II s'agit tout 
de meme de 15 millions de francs de Pepoque, soit plus de deux 
millions d'euros. C'est dire a quel point le roi saoudien etait 
sensible a l'humiliation infligee a Moulay Abdallah. 

A toute chose malheur est bon. Son eloignement du pouvoir 
et sa sobriete retrouvee agissent finalement comme un revelateur 
pour mon pere. II se transforme sous nos yeux. Comme pour 



celebrer cette renaissance, un immense bonheur vient adoucir sa 
vie. Moulay Ismail, mon petit frere, nait en mai 1981. Le 
nouveau-ne est un don du ciel, une lumiere qui inonde notre 
maison. II devient le centre de notre univers. Le Tout-Rabat dit : 
« Moulay Abdallah a decroche, il s'occupe de son fils. » 

Paradoxalement, apres vingt ans de bagarre avec Hassan II, le 
plus fort perd ainsi la partie pour avoir casse son jouet. Le vrai 
vainqueur de cette longue bataille, c'est ma mere. Entre elle et le 
roi, finalement, mon pere Pa choisie, elle. Nous ne parlons plus 
de Hassan II a la maison. Le roi ? Affaire classee ! C'est la pire 
chose qui puisse arriver a Hassan II. II se demene alors pour 
rentrer dans le jeu, pour exister dans la vie de mon pere. II lui 
propose des missions - mais Moulay Abdallah refuse. II le 
convie au Conseil des ministres. En vain. II lui envoie des 
cadeaux, des voitures neuves. Rien n'y fait. En revanche, mon 
pere regoit souvent les enfants du roi qu'il adore. Des lors, 
Hassan II va jusqu'a organiser la premiere reunion entre sa fille 
et Fouad Filali, le fils d'un ancien Premier ministre et grand 
serviteur de la monarchie, dans notre maison de Mohammedia. 
La khotba, c'est-a-dire la demande en mariage pour laquelle les 
fiances se retrouvent, a lieu chez nous. Hassan II cherche a 
impliquer mon pere, veut qu'il prete son to it a Lalla Meryem 
- elle et Moulay Rachid sont les neveux preferes de mon pere. 
Le roi en profite pour clamer partout que son frere organise le 
mariage. Ce qui est faux. 

A la meme epoque, le ministre saoudien de la Defense, le 
prince sultan, s' invite chez nous pour le the. Auparavant, cela 
aurait fait un « souk » avec Hassan II. Cette fois, a notre grande 
surprise, avant Parrivee du prince, la Garde royale se deploie, la 



television nationale arrive, et il est dit sur toutes les antennes que 
mon pere regoit le ministre de la Defense saoudien - et futur 
prince heritier - sur instruction du Palais. C'est a la limite du 
pathetique. Le roi se comporte comme un amoureux econduit. 

Mon pere, qui s'etait echine a attirer 1' attention de son frere, 
qui s'etait montre pret a tout pour obtenir les faveurs du roi, est 
dans ses dernieres annees un etre metamorphose qui se moque 
de la cour, des honneurs, du « theatre ». II sait que Hassan II lui 
a pris vingt ans de sa vie, ses plus belles annees, et que rien ne 
pourra lui etre donne en compensation. II reste poli, mais rien de 
plus. II s'occupe de son doctorat, consacre au droit de la mer, et 
delaisse les mondanites, qui lui rappellent son passe de faiblesse. 
II se reveille a neuf heures du matin, joue neuf trous tous les 
jours. II fait les prieres a Pheure dite, cinq fois par jour. Sa vie 
est reglee comme une horloge. 

Le 20 juin 1981, nous dinons en famille chez Ahmed Dlimi, 
le « securocrate » du moment, quand le telephone sonne. Le 
maitre de ceans part sur-le-champ : des emeutes populaires 
secouent Casablanca. Nous n'avons rien vu venir. A son retour, 
Dlimi demande a rester seul avec mon pere, toujours brouille 
avec le roi, pour lui expliquer la situation. Le lendemain, a Pinsu 
de Hassan II, Moulay Abdallah convoque Driss Basri a la 
maison pour que le chef de la police lui fasse un point complet. 
La tension est toujours vive dans la plus grande ville du 
royaume. Dans ce contexte, je decouvre la pauvrete. Jusqu'a la 
fin des annees 1970, je ne Pavais pas vue. Autour de moi, on se 
disait : il y a des pauvres, il y a le roi et tout cela est naturel, cela 
fait partie d'un tableau immuable. A present, la misere eclate au 
grand jour. II n'est plus possible de la nier. Encore faut-il 



comprendre ce que Ton ne connait pas d' experience. Je mettrai 
des annees a saisir que la grande majorite de mes concitoyens vit 
dans le royaume de la necessite. 

En 1981, juste apres les emeutes, mon pere part avec mon 
oncle a Nairobi, au Kenya, pour un sommet de POUA. lis 
semblent reconcilies. Une semaine plus tard, alors que je fais la 
courte echelle a Hassan II pour qu'il puisse monter sur son 
cheval, je suis le temoin - invisible pour mon pere, qui se trouve 
de Pautre cote de la monture - d'une vive interpellation. Mon 
pere lance au roi : « Quand vas-tu enfin comprendre ce qui se 
passe dans ce pays ? Combien d' explosions comme a 
Casablanca te faudra-t-il pour que tu comprennes que Pon va 
dans le mur ? » Pour une fois, Hassan II ne dit mot. II ecoute. II 
est pris en tenaille entre mon pere et le directeur de publication 
du quotidien officieux Le Matin du Sahara, Moulay Ahmed 
Alaoui, un bon connaisseur du pays et de son histoire qui a 
aussi son franc-par ler et lui tient le meme langage. J'entends ces 
propos, mais je n'en tire aucune conclusion. Tout cela me passe 
encore largement au-dessus de la tete. 

A cet age, en guise de pauvres, je ne connais que ceux que les 
« gens de Pexterieur » - exterieurs au Palais - considerent 
comme nos esclaves. Pour nous, a Pinstar de la hierarchie 
sociale a P echelle du pays, leur condition releve de Pordre 
naturel des choses. A nos yeux, il ne s'agit pas d'esclaves mais 
de gens qui, « a leur maniere », font partie de notre maison, 
voire de notre famille. Au Palais, ce sont au total des centaines 
de personnes preposees aux memes taches de pere en fils, de 
mere en fille. Nous les connaissons bien, souvent par leur nom. 



Mais, en realite, nous ignorons tout de leur existence au jour le 
jour. C'est un autre monde, un monde a part. 

Hassan II, qui n'accepte d' autre volonte que la sienne, rend la 
vie de ces serviteurs particulierement difficile. Quand une 
famille veut quitter le systeme, cela se negocie pied a pied 
puisque ce n'est pas prevu. On peut, certes, se marier dans 
F enceinte du Palais, mais on ne peut pas, par exemple, 
poursuivre des etudes a Fexterieur, a mo ins qu'un compromis 
ne soit trouve pour que Finteresse reste tout de meme, sinon « a 
sa place », du moins « avec nous ». Ce mode de fonctionnement 
tres particulier ne disparaitra qu'avec la mort de Hassan II, en 
1999. Mohammed VI en finira avec ce systeme plus sultanesque 
que royal et, en tout cas, totalement incompatible avec la notion 
de citoyens dans une democratie moderne. 

En plein mois d'emeutes, je passe mon bac americain a Rabat, 
a dix-sept ans. J'obtiens de tres bons resultats et peux done 
presenter ma candidature aux meilleures universites. Je souhaite 
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poursuivre mes etudes aux Etats-Unis. Mon pere y est 
favorable. II juge qu'il est utile d'acquerir les outils occidentaux 
de la connaissance, a condition que ma « philosophie » - il 
entend par la : ma Weltanschauung - demeure inchangee. Des 
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etudes aux Etats-Unis sont la suite logique de mon parcours 
scolaire. Toutefois, Hassan II s'y oppose. Me laisser aller dans 
une ecole americaine au Maroc, c'est une chose ; accepter de me 
voir partir en Amerique en est une autre. Le roi pressent que je 
vais lui echapper. Nous en parlons et reparlons a maintes 
reprises, sans trouver d'accord. La decision appartient a mes 
parents mais, en tant que chef de la famille royale, Hassan II 



dispose d'un droit de veto. II en use et abuse. « Tu 
sais, PAmerique est un grand bazar. Finalement, les ecoles la- 
bas, c'est comme les supermarches, il y a du bon et du 
mauvais », soutient-il, sans exces de bonne foi. Je lui fais 
remarquer que les Americains ont tout de meme engrange un 
certain nombre de prix Nobel et qu'ils sont alles sur la Lune. 
Quelques jours plus tard, il revient a la charge en me proposant 
un marche : « C'est Harvard, Yale, Princeton ou rien ! On est 
d'accord ? Sinon, je prefere que tu t'inscrives a la Sorbonne. » 
II s'est renseigne et estime tres faibles mes chances d'etre 
accepte dans l'une de ces universites considerees comme les 
meilleures a l'interieur meme de VIvy League americaine. 
D'autant plus faibles, d'ailleurs, qu'il fait parallelement 
intervenir ses services pour saboter mes plans. 

Une enseignante americaine de mon ecole a Rabat assure le 
lien administratif entre Petablissement et les universites aux 
Etats-Unis. C'est cette femme que le makhzen va harceler pour 
qu'elle ne transmette pas mon dossier d'inscription. Hamidou 
Laanigri, a cette epoque encore officier de gendarmerie, se rend 
a son domicile pour l'intimider. Cette demarche etant restee 
vaine, la gendarmerie l'interpelle. Le general Hosni Benslimane, 
le commandant en chef de ce corps, lui intime l'ordre de ne plus 
s'occuper de ma candidature. Or, me connaissant bien, 
1' enseignante americaine vient tout expliquer a mes parents en 
ma presence. L' ay ant ecoutee, ma mere prononce cette phrase 
terrible a 1' intention de mon pere : « Mais tu ne vois pas ? ! 
Apres t' avoir detruit, le roi cherche a detruire ton fils. Tout ga 
est programme. » Mon pere, contrarie au plus haut point, quitte 
alors la piece. A trois, nous en profitons pour echafauder une 



grande manoeuvre de diversion : officiellement, je rate tous les 
examens preparatories et ne postule que pour des universites 
sans interet ; ces candidatures-la sont envoyees par la poste et, 
bien entendu, suivies de pres par nos « services » ; mais, 
parallelement, grace a des courriers clandestins transitant par 
une base americaine en Espagne, a Rota, je poursuis mes 
demarches aupres de mes vraies cibles, les temples du savoir. 

En mai 1981, je suis accepte a Princeton et Yale. Sur 
l'insistance de ma mere, je choisis Princeton ou avait enseigne le 
grand orientaliste Philip Khuri Hitti. J' attends une confirmation 
ecrite de mon admission puis, le telex a la main, file chez le roi. 
II interrompt son petit dejeuner pour me recevoir, lit le telex et. . . 
part sur-le-champ verifier s'il ne s'agit pas d'un faux ! De 
retour, il ne dit plus rien a ce sujet. Les semaines passent et la 
question de mon depart n'est jamais abordee. Persuade que 
Hassan II cherche une issue honorable, je n'en parle pas non 
plus. Sur ce, j'apprends que mon alliee, Penseignante de PEcole 
americaine de Rabat, ne vient plus au travail. Je vais la voir a 
son domicile. Elle porte les traces - entre autres, le decollement 
d'une retine - des coups severes que lui a portes son mari 
marocain, un officier dans les blindes qui est affole par les 
retombees potentielles pour sa carriere de la conduite de sa 
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femme. Le couple se separera. L'enseignante rentrera aux Etats- 
Unis ou je suis a ce jour reste en contact avec elle. Je la tiens en 
tres grande estime pour sa droiture et son courage. 

Victime de notre stratageme, Hassan II s'avoue finalement 
vaincu. Saisissant P occasion d'une visite officielle aux Etats- 
Unis, il m'integre dans sa delegation. Ce geste lui permet de 



sauver la face : ce n'est pas moi qui pars, mais lui qui 
m'emmene puis me laisse a New York... La ficelle est un peu 
grosse mais, en apparence, je reste sa marionnette. 

Princeton est pour moi la decouverte d'un autre monde, un 
peu comme dans le roman de David Lodge de 1975, 
Changement de decor, ou la vieille Angleterre est sombrement 
mise en relief par rapport a la jeune Amerique, 
Euphoria. Sortant du makhzen, j'ai le sentiment de renaitre dans 
un monde sans frontieres, sans interdits. Je peux parler a qui je 
veux, entreprendre ce qui me passe par la tete, sans souci de 
mettre en peril Pordre etabli et ma place dans cet ordre. Le 
premier jour, j' arrive en cravate et, en route pour ma chambre 
sur le campus, croise trois filles, qui se mettent a glousser : 
« Mais c'est quoi cet accoutrement ? » Sans avoir le temps de 
comprendre ce qui m' arrive, me voici deja entraine dans une 
fete joyeuse. A deux heures du matin, Paide de camp de mon 
oncle, qui a vainement tente de me joindre par telephone, 
debarque dans ma chambre. II a juste enfile un pull sur sa tenue 
militaire. II me dit : « J'ai ordre de te ramener a New York ! » Je 
m'y refuse, proteste et finis par appeler Hassan II en pleine 
nuit : « Sire, je suis vraiment desole mais, demain, c'est ma 
premiere heure de classe et j'etais tellement angoisse que je me 
suis promene pour me calmer. 

— Tu te fous de ma gueule ? II te faut cinq heures pour te 
calmer ? Qu'est-ce que c'est que ces conneries ! Tu rentres 
maintenant, avec Paide de camp. » Je parle, parlemente, 
negocie. Finalement, je peux rester, mais avec mon chaperon : le 
lendemain, Paide de camp vient en cours avec moi. . . 

Mes debuts sont assez acrobatiques. Quand le professeur 



entre en classe, je suis le seul a me lever. Je mange assis, aux 
heures fixes des repas, tandis que mes condisciples n'ont aucun 
horaire et sont au regime hamburger et coleslaw, le chou rape 
assaisonne auquel je me mettrai egalement, peu a peu. Un soir, a 
une heure plus proche du petit matin, je prepare un examen de 
chimie pour le lendemain. Comme il me faut une bouffee d'air 
frais, je sors faire un tour avec un ami indien. Une voiture de 
police surgit et nous suit. Les policiers nous interpellent, nous 
demandent de lever les mains. J'obtempere mais mon ami refuse 
obstinement. II dit : « J'ai des droits, je ne leve pas les mains. » 
Mort de trouille, je lui demande ce que cela peut bien lui faire de 
lever les mains. C'est mon premier debat sur les liberies 
civiques, dans la rue et en pleine nuit. « Je suis venu d'Inde 
parce que mon pere est un refugie politique. Je ne peux pas 
accepter de faire ici ce que nous avons ete obliges de faire la- 
bas. » Je reponds : « Ecoute, nous, on fait ga la-bas, alors on fait 
ga ici aussi. Ne me fatigue pas ! » Pour moi, une autorite est une 
autorite, qu'elle porte un kepi ou un tarbouche. Apres les 
verifications d' usage, les policiers nous relachent en expliquant 
que deux individus qui nous ressemblent ont commis une 
agression a main armee. « Si nous avions ete blancs, vous ne 
nous auriez pas arretes ! » insiste mon ami. Deuxieme premiere, 
il me confronte a la logique raciale et a la discrimination qui en 
decoule. 

Peu a peu, je me « decoince ». J'abandonne le velours cotele 
pour des jeans et des espadrilles. Paradoxalement, je commence 
a vraiment apprecier la langue arabe, alors qu'auparavant cette 
langue avait ete une corvee pour moi, un instrument de torture 
mnemotechnique. Or, maintenant que je suis loin de chez moi, 



Parabe devient une langue vivante, cette « demeure de Petre » 
dont parle Heidegger, et non plus exclusivement Pecrin saint du 
Coran et de la parole divine de la revelation. 

En Amerique, je peux vivre mes passions. Je decouvre le rock 
anglais et vois//veles Rolling Stones, les Who, U2. Pour 
assister a un concert, je ne rechigne pas a voyager cinq heures 
en train. Je me deplace aussi beaucoup pour la competition 
equestre que je pratique au niveau des juniors internationaux. Le 
week-end, je pars pour des concours aux quatre coins des Etats- 
Unis. Je joue egalement au racquetball et au squash. Pour le 
reste, le campus est un monde qui se suffit a lui-meme : cantine, 
cinema, debats... Nous planons dans une stratosphere 
intellectuelle, Princeton etant une universite galactique - en 
quelque sorte, le Real Madrid academique. L'universite ou 
enseigna Albert Einstein est un lieu de grande influence 
intellectuelle. Des gens passionnants viennent nous parler : 
Daniel Ortega du Nicaragua, Gerry Adams du Sinn Fein 
irlandais, le Sud-Africain Desmond Tutu, Pactiviste americain 
Ralph Nader, Carl Icahn, celebre raider - « le Loup » - de Wall 
Street. . . Sur le campus, on peut discuter avec ces personnalites 
face a face. On decouvre ainsi la politique sous un autre angle, 
moins hieratique et plus humain, plus frais et plus vrai. 

Sidi Mohammed vient me rendre visite a plusieurs reprises. 
Lui aussi est seduit. Je Pemmene en cours. Nous sommes assis 
cote a cote : le cours porte sur les revolutions en Amerique 
latine. Nous ecoutons en retenant notre souffle. . . A la fin de ma 
premiere annee de fac, je rentre au Maroc pour les vacances 
d'ete. A cette occasion, mon pere me trouve de nouveaux traits 



de caractere « deplaisants ». Une nouvelle assurance, une 
independance d'esprit a la limite de Pinsolence, le fait de porter 
des jeans... Un air de revoke, en somme. Je ne suis pas le seul 
dans ce cas, puisque la haute societe marocaine envoie nombre 
de ses enfants etudier en Amerique. Quand je retrouve mes 
camarades qui rentrent, eux aussi, des Etats-Unis ou du Canada, 
ils subissent le meme decalage que moi par rapport au systeme 
marocain. Nous nous situons en porte a faux non seulement par 
rapport a nos parents mais, au-dela, par rapport a 1' elite 
francophone qui s'estime seule habilitee a diriger le Maroc, 
« sa » chose. 

Cet ete-la, irrite par mon « americanisation », mon pere 
paracheve mon education martiale punitive par un sejour a 
Pacademie militaire de Meknes. Quand j'etais jeune, il m'avait 
deja regulierement expedie dans la caserne situee juste derriere 
notre maison, mon « camp de reeducation ». Le colonel 
Belmajdoub devait m'y « reprendre en main », a grand renfort 
de pompes et de footing, de « garde a vous » et de « rompez ». 
En vrai gentleman, Pofficier s'etait acquitte de la tache en me 
faisant suer et souffrir mais sans me casser. II aurait pu 
interpreter sa delegation de pouvoir autrement. . . 

En 1982, a la rentree, je quitte le campus de Princeton pour 
une maison en ville, la meme que j'occupe aujourd'hui. Mon 
pere vient regulierement faire controler son foie par une equipe 
de medecins de Chicago. Je le vois ainsi frequemment et, pour 
la premiere fois, nous trouvons le temps de nous parler. Depuis 
qu'il ne boit plus, c'est un autre homme, et nous savourons le 
plaisir de nous decouvrir mutuellement. Puisque je Phabite 
encore avec ma famille, la maison a Princeton reste pour moi le 



temoin muet de ma lente « americanisation ». Je me souviens 
qu'au moment d'emmenager, je n'aurais absolument pas su dire 
si, a Pechelle locale, c'etait une maison de riches ou de pauvres. 
Je flottais dans un univers sans reperes pour moi, un peu perdu 
mais aussi affranchi des lois de la gravitation. En 1982, la taille 
- moyenne - de la maison etait dictee par la necessite d'abriter 
aussi mes gardes du corps, ainsi qu'un agent de liaison entre ma 
famille et moi. Contrairement aux Saoudiens et aux Jordaniens, 
qui laissent leurs princes partir a Petranger sans aucun souci, 
convaincus que ceux-ci vont s'approprier les outils de la 
connaissance occidentale sans changer de caractere, mon pere et 
mon oncle etaient tres attentifs a ce qu'ils percevaient comme 
ma « securite ideologique ». S'il fallait conquerir les armes de 
Padversaire, il ne fallait pas perdre son ame marocaine... 
Evidemment, malgre tous leurs efforts, j'ai fini par etre 
americanise ou, du moins, par apparaitre ainsi aux yeux des 
autres membres de ma famille, dont les yeux restaient braques 
sur Paris. Moi, je savais que mon ame marocaine etait intacte. 

Mon pere a quarante-sept ans quand les medecins lui 
decouvrent, en fevrier 1983, un cancer du poumon avec des 
metastases au cerveau. Plutot que de la dementir, Hassan II 
prefere laisser s'enfler la rumeur d'une rechute dans la boisson. 
En accreditant la these de la cirrhose, on dirait qu'il cherche a 
s'absoudre de son comportement inadmissible. Ce petit jeu de 
pouvoir malsain, morbide, je ne le lui pardonnerai que lorsqu'il 
tombera lui-meme malade, des annees plus tard. 

Au Maroc, seuls les plus proches de Moulay Abdallah 
savaient le peu de temps qu'il lui restait a vivre. L'opposant 



Abderrahim Bouabid en faisait partie. II a vu mon pere pour la 
derniere fois quelques semaines avant sa mort, a Pautomne 
1983. II lui a affectueusement embrasse la main, transformant le 
geste protocolaire de la cour en une maniere eminemment 
personnelle de dire au revoir, de prendre conge pour toujours. 
Bouabid, un socialiste de conviction, a joue un role tres 
important dans la vie politique marocaine. II a tenu tete a 
Hassan II, quitte a se retrouver en prison. Des gens de sa trempe 
etaient rares. Le roi avait du respect pour ceux qui lui resistaient. 
II s'en servait aussi pour humilier ceux qui lui etaient acquis, sur 
le mode : « Voila ce que vous ne serez jamais. » Stupefait que 
Bouabid puisse embrasser la main de mon pere alors qu'il 
n'aurait pour rien au monde baise la sienne, Hassan II convoque 
les domestiques qui ont assiste a la scene, pour leur demander si 
cela est reellement arrive. Un vieux monsieur confirme, et 
s'enhardit a preciser que cela n'a rien d'etonnant, les deux 
hommes etant amis depuis trente ans. Desarme, le roi ne sait que 
repondre : il ne sait pas ce qu'est une amitie d'egal a egal. 

Le 20 decembre 1983, mon pere meurt a Page de quarante- 
huit ans. En vacances de fin d'annee, entre les deux semestres 
de ma troisieme annee de fac, je me trouve ce jour- la a l'ecole 
d'ingenieurs de Mohammedia ou je travaille avec un groupe 
d'etudiants. On me previent que mon pere va tres mal. Je rentre 
immediatement chez nous ou il est alite, mourant. Meme les 
medecins pleurent. Ma petite soeur comprend que quelque chose 
de grave se passe, sans entierement mesurer la portee de 
Pevenement. Sidi Mohammed tient la main de mon pere. Ma 



grand-mere, elle, est immobile et silencieuse. Hassan II est 
desempare. II est sur le point de perdre son frere, un compagnon 
de route, un complice, une boite noire du systeme, un canal 
d' information et un paratonnerre. Ma mere dit au roi : « Mais, 
parle-lui ! Au fond, il n'ecoutait que toi. Nous sommes les deux 
amours de sa vie, done parle-lui... » Seize ans plus tard, je 
revivrai la meme scene a la mort de Hassan II. II y a eu, dans ces 
deux moments, une rupture brutale de Pordre, des usages de 
cour si bien rodes en toute autre circonstance. Soudain, e'est le 
chaos. Le makhzen est deroute face a la mort, ce grand 
egalisateur. Le roi devient un homme comme un autre. L'effet 
est comparable a celui d'une bombe a neutrons, qui deregle tous 
les instruments de navigation. La mort est la faiblesse du 
systeme monarchique. 

Bien des annees avant le deces de mon pere, Hassan II lui 
avait dit : « Je veux que tu deviennes le "Baba Hassan" de mes 
enfants. » Baba Hassan etait le surnom donne au frere de 
Mohammed V, P« oncle gateau » des enfants du roi. Moulay 
Hassan, Moulay Abdallah et leurs soeurs montaient sur son dos, 
lui tiraient la barbe... Cette phrase, qui terrorisait ma mere, 
resumait 1' ambivalence des relations entre les deux freres. On 
peut la lire de deux manieres. Soit « je veux que tu deviennes 
1' oncle gaga pendant que j'accapare le pouvoir et la gloire », 
soit « je veux que tu sois comme un pere pour mes enfants ». 
Hassan II regrettait un peu d' avoir dit cette phrase en 
comprenant que ma mere V avait interpreter dans le premier 
sens. Chaque fois que mon pere se diminuait a ses yeux, elle lui 
disait : « Tu vois ! Tu es en train de devenir le "Baba 



Hassan" ! » De son cote, le roi reprochait a ma mere de vouloir 
transformer son mari en Lord Mountbatten, le dernier vice-roi 
de F empire britannique en Inde. Chacun caricaturait ainsi la 
vision de F autre. 

En aout 1983, quatre mois avant sa mort, mon pere avait suivi 
un parcours de golf avec Hassan II. Trop fatigue pour marcher, 
il s'etait installe dans la voiturette. Ses nieces etaient montees 
avec lui. La plus jeune, Lalla Hasnaa, avait pris le volant pour 
faire la folle. Hassan II avait hurle a Fendroit de sa fille : 
« Arrete immediatement ! C'est ton oncle, le fils de 
Mohammed V ! Embrasse-lui la main, les pieds, la tete... 
Comment peux-tu te comporter comme ga ? » Moulay Abdallah 
avait pris la petite dans ses bras, en repondant devant une 
assistance medusee : « Tu sais, contrairement a ce que tu crois, 
j'ai toujours voulu etre le "Baba Hassan" de tes enfants. » 
Hassan II avait ete tellement ebranle qu'il avait pose son club et 
arrete sa partie de golf. J'avais vu de la flerte dans les yeux de 
ma mere. Son mari venait de faire comprendre au roi que, s'il 
avait ete moins cynique, plus simple et sincere, son frere cadet 
lui aurait donne avec plaisir ce qu'il n' avait pas obtenu avec ses 
manigances et ses humiliations. II aurait ete de bon coeur un 
« Baba Hassan ». 

Comme le veut la tradition, apres la mort de mon pere, 
Hassan II prend sa place comme chef de famille, a la fois 
protecteur et pater familias autoritaire. II nous adopte, a 
commencer par mon jeune frere, Moulay Ismail. Pour lui, la 
suite sera classique : College royal, formatage princier. II va etre 
comme un petit-fils pour Hassan II, d'autant plus facilement 



qu'il a le meme age que les petits-enfants du roi. II fera des 
etudes de gestion a Puniversite d'Ifrane et, par la suite, essaiera 
de trouver sa voie dans les affaires. II remplira aussi des 
fonctions protocolaires aupres du roi, au Maroc comme a 
Petranger. C'est un gargon attachant. Nous avons dix-huit ans 
d'ecart, mais j'ai toujours veille a ne pas adopter une posture 
paternelle, sinon paternaliste, a son egard. Encore tres jeune, il 
prend quand meme Phabitude de m'appeler Baba Khouia, 
« Papa-frere ». C'est d'usage dans les families royales, la petite 
soeur de mon pere Pappelait egalement ainsi. Mais quand il Pa 
appris, Hassan II lui a formellement interdit d' employer ce 
surnom, en lui expliquant qu'il n'y avait qu'un baba - lui ! Je 
n'ai done donne qu'un seul conseil a mon frere : « Etre prince, 
ce n'est pas un metier. Trouve-toi un vrai metier et prends soin 
de ne pas faire partie de la cour. La famille, oui. La cour, non. 
Pas d'abus de pouvoir ou de passe-droit, quelle qu'en soit la 
tentation, car tu le paieras un jour au prix fort. » Pour le reste, 
nous ne parlons jamais politique. Cela vaut mieux. 

Au lendemain du deces de mon pere, le roi vient chez nous 
pour demander, publiquement, si le defunt a emis des dernieres 
volontes. Ma mere repond qu'il a demande a etre enterre a cote 
de son pere. Hassan II pensait plutot a quelque chose d'ordre 
materiel, pecuniaire. II est desagreablement surpris par la 
requete. Aussi met-il en doute la parole de ma mere, demandant 
a la cantonade a qui Moulay Abdallah aurait dit une chose aussi 
extravagante. L'aide de camp de mon pere, le lieutenant-colonel 
Ahmed Doghmi, lui repond : 



« La princesse dit vrai. Le prince m'a dit plusieurs fois que, si 
quelque chose lui arrivait, il souhaiterait etre enterre a cote de 
son pere. II l'a meme ecrit sur un papier. 

— Pourquoi te Paurait-il dit alors qu'il n'en a rien dit a son 
propre frere ? 

— II l'a dit un jour que nous allions sur la tombe de son pere. 
Je le maintiens sur mon honneur de militaire. » 

Un tel geste aurait pu briser sa carriere mais, en 1' occurrence, 
Hassan II a reconnu son courage et l'a meme promu plus tard a 
d'importants postes de responsabilite. 

L' affaire n'en reste pas la, ma grand-mere se ralliant a 
Hassan II dans ce conflit hautement symbolique autour de la 
tombe de mon pere. Elle estime « impensable » que Moulay 
Abdallah soit enterre a cote de Mohammed V. II faut dire que 
meme Hassan II n'aurait pas imagine reposer a cote de son pere. 
C'est alors que Lalla Latefa, Pepouse du roi que j'appelle 
affectueusement « Mama » plutot que tante, fait quelque chose 
d'absolument inou'i. Au moment des condoleances publiques, 
alors qu'une foule de pres de deux mille personnes converge 
vers notre maison et que Hassan II arrive en voiture, elle se jette, 
voilee, au pied du vehicule, puis se decouvre brutalement le 
visage pour que tous la voient et dit a son mari : « Je t'en 
supplie, il ne t'a jamais rien demande de son vivant, tu peux lui 
accorder cela. » Hassan ne peut pas ne pas acceder a sa requete. 
Comment elle, une etrangere, pourrait-elle etre plus attachee a 
son frere que lui-meme ? 

Pour comprendre le geste de Lalla Latefa, il faut savoir que 
l'un de ses oncles paternels avait ete tue lors d'une revoke dans 
le Moyen Atlas, en 1973-1974. Plusieurs membres de sa famille 



avaient par ailleurs ete rafles par la police et, en particulier, par 
Pofficier le plus zele dans la repression. Or, mon pere etait 
intervenu pour calmer les ardeurs du colonel - ce qui lui avait 
valu une vive altercation avec Hassan II. Par reconnaissance 
pour Phumanite de mon pere, Lalla a force la main du roi. 

C'est ainsi que Moulay Abdallah repose dans le mausolee de 
Mohammed V, au cote de son pere. Quand Hassan II a vu un 
million et demi de personnes aux funerailles de mon pere, il a 
saisi l'erreur qu'il avait commise en cedant. II a compris que ce 
capital de sympathie allait m'echoir en partage. Par la suite, il 
m'aurait moins pergu comme une menace si, ce jour-la, il n'y 
avait pas eu cette ferveur populaire. 

Le deces de mon pere est suivi de pres par de nouvelles 
emeutes de la faim, en janvier 1984. Les ceremonies du 
40 e jour, un hommage traditionnel au mort qui est d'ordre 
culturel plutot que religieux, tombent pendant cette periode de 
troubles. Le cheikh Zayed bin Sultan al-Nahyan, qui preside aux 
destinees des Emirats arabes unis, vient saluer la memoire de 
mon pere en se recueillant sur sa tombe a la veille d'un sommet 
islamique au Maroc auquel il participe. Je le rejoins a Ifrane 
pour le remercier de cette attention. Repondant a ses questions 
sur les « evenements » en cours, je lui explique que les gens 
reclament du pain et que la stabilite du dirham, la monnaie 
marocaine, s'erode du fait d'une creance majeure venant a 
echeance aupres des bailleurs de fonds. Le cheikh me rappelle 
alors, elogieusement, le role d' intermediate que mon pere avait 
souvent joue aupres de lui, puis ajoute : « Dis a ton oncle que je 
suis a ses cotes, pour 1' aider. » Je m'empresse de porter le 



message a Hassan II, qui me demande de « briefer » le general 
Laanigri. Ce dernier est a cette epoque le patron du detachement 
des gendarmes marocains qui, a Abu Dhabi, assure la securite 
rapprochee du cheikh et de sa famille. Avec le ministre 
marocain des Finances, le general se rend a Ifrane pour 
rencontrer le cheikh Zayed. L'emir leur remet un cheque de 
200 millions de dollars. En un trait de plume, la dette due est 
epongee ! 

Apres Penterrement de mon pere, Hassan II nous prend en 
otages. Sous couvert de deuil, il nous assigne en fait a residence. 
Puis, a sa demande, qui ne se refuse pas, nous effectuons notre 
premiere sortie a Londres, pour le mariage de ma cousine 
maternelle avec le neveu d'Ahmed Chalabi, Pargentier de la 
monarchie irakienne et, plus tard, dans le contexte de P invasion 
de PIrak en 2003, le suppletif des « neo-conservateurs » 
americains. Le roi nous loge au Dorchester Hotel, en nous 
pretant son personnel domestique, et nous fait circuler en Rolls 
pour aller a Grosvenor House, ou sont celebrees les noces. II 
nous y installe a la table d'honneur. Or, a notre retour au Maroc, 
hop !, nous disparaissons de nouveau dans notre maison coupee 
du monde. 

Des le lendemain de Penterrement, Hassan II est venu chez 
nous, a la maison, en exigeant que Pon ouvre les armoires de 
son frere, dont ma mere garde les cles par-devers elle. Ma mere 
refuse : « Tu es roi, mais tu n'es pas roi dans la chambre de mon 
mari. 

— Je suis le Commandeur des croyants », lui repond-il, avant 
de faire sauter les serrures devant tout le monde. C'est sa 



maniere de notifier que Pespace de liberte qu'avait ete notre 
maison n'existe plus. Plus rien n'est inviolable. Le roi reprend 
les commandes. II va jusqu'a faire mettre les scelles sur nos 
placards : nous pouvons vivre dans notre maison, mais nous n'y 
sommes plus maitres. Ces armoires resteront scellees ! Hassan II 
tombe aussi sur la these de droit maritime, le doctorat auquel 
mon pere s'etait consacre apres son depart de la cour. La 
dedicace, en arabe, disait : « A celle qui m'a inspire », a savoir 
ma mere. Le roi arrache cette page de garde et rageusement 
flanque Pouvrage a terre. II ne supportait pas de ne pas etre le 
destinataire de Phommage. En 1992, neuf ans apres la mort de 
mon pere, Hassan II est revenu chez nous et, a cette occasion, 
s'est retire dans la chambre de son defunt frere pour y prier. II 
revoit alors les serrures forcees, qui pendent des placards, et les 
scelles qu'il avait fait mettre (j'en ai garde quelques-uns a ce 
jour pour ne jamais oublier ce sombre episode). Le roi est 
tellement choque par le souvenir de son comportement qu'il fuit 
la chambre en y oubliant son chapelet fetiche, celui qui lui avait 
ete legue par son pere Mohammed V. Le lendemain, je vais au 
palais pour lui rendre son chapelet. « Comment ai-je pu faire 
quelque chose comme ga ? me dit-il, have a force de remords. 
Vandaliser la chambre de mon frere. . . » 

Sur le moment, il n'a pas tant d'etats d'ame. Apres Pepisode 
penible des scelles, il fait remplacer la garde de notre maison. II 
y interdit la levee du drapeau, qu'il fait retirer. C'est un enjeu 
hautement symbolique. En lieu et place du sous-officier qui le 
faisait auparavant, je me mets alors a monter et a descendre sur 
notre toit, matin et soir, le drapeau qui avait recouvert le cercueil 



de mon pere. Ce drapeau-la, meme le roi ne peut pas nous 
Penlever. II est oblige de me laisser faire. En revanche, 
Hassan II s'arroge le droit de remunerer notre personnel. Nous 
devenons ses invites, une annexe du Palais. Le roi envoie meme 
quelqu'un pour bruler le papier a en-tete du prince Moulay 
Abdallah... II fait supprimer notre cuisine et nous envoie sa 
nourriture. Dans la tradition « makzhenienne », cela s'appelle el 
melzouma, P« offrande contractuelle ». Ma mere n'en veut pas. 
Pour ne pas publiquement outrager le roi, elle pretend etre 
devenue vegetarienne et suivre un regime tres particulier. Elle ne 
mange plus que des salades... Jour apres jour, Hassan II 
demande si la princesse a accepte son tajine. Invariablement, on 
lui repond par la negative. Sa nourriture est donnee aux 
employes. Finalement, furieux que ses domestiques mangent ses 
tajines, il fait interrompre les livraisons. Passe un certain delai, 
ma mere lui dit : « Vous savez, mon cholesterol est redescendu, 
je peux recommencer a manger des tajines. » Le roi n'en est que 
davantage offense. 

Nous ne sommes plus libres de nos mouvements. Yasser 
Arafat, qui connait ma mere depuis son enfance a Beyrouth, 
vient nous rendre visite quand meme. En reponse, Hassan II 
fulmine a la television, en prenant pretexte d'une rencontre 
maladroite - en fait un piege - entre Arafat et le Front Polisario 
a Alger : « Les Marocains ayant affaire a Arafat, je marquerai 
leur maison avec du crottin. » Une formule fleurie... Le roi est 
jaloux et excede. II veut que nous restions isoles du monde 
exterieur, de notre reseau de relations qui lui echappe. Arafat me 
confie qu'il a peur pour ma mere. 



En effet, notre mise en quarantaine nous menace de mort 
sociale. Sans liens avec l'exterieur, nous risquons Pasphyxie au 
royaume de Hassan II. A tout prix et au plus vite, il nous faut 
desserrer le carcan mis en place pour nous etouffer, pour nous 
retirer notre singularity. Leprotocole du Palais nous isole 
toujours plus en inventant des pretextes pour decourager tout 
visiteur : « La princesse est souffrante, elle ne regoit pas » ; 
« Moulay Hicham est en Amerique », et ainsi de suite. Le 
telephone ne sonne plus chez nous : il est desormais detourne 
vers le standard du Palais, qui filtre les appels a partir d'une liste 
remise par le roi ! C'est alors que surgit, miraculeusement, le 
cheikh Sheem, le frere de l'emir du Qatar. Tres lie a mon pere, il 
est pour nous comme un parent proche. II appelle d'abord le 
protocole du Palais pour prevenir qu'il va presenter ses 
condoleances a notre famille et rendre visite a sa « soeur » 
Lamia. On ne le rappelle pas. II ecrit ensuite une lettre pour 
annoncer son arrivee. Elle reste sans reponse. Nonobstant ce 
silence, il vient. Le protocole royal essaie de le dissuader de 
nous rendre visite, mais le cheikh passe outre et reste deux jours 
avec nous a la maison. L' embargo est battu en breche. Tout le 
monde - a commencer par nos voisins - voit que quelqu'un a 
defie le roi avec succes, que nous ne sommes pas des pestiferes. 
Apres cela, les princes arabes se sentent tous obliges de se hisser 
au meme niveau pour temoigner de leur respect pour la 
memoire de mon pere. Hassan II enrage mais le cheikh Sheem 
lui fait calmement remarquer : « Majeste, je vous ai traite en chef 
de famille. A deux reprises, chaque fois sans etre honore d'une 
reponse, je vous ai prevenu de mon arrivee. Vous ne pouvez 
pas m'empecher de faire mon devoir de musulman aupres de 



mon ami defunt. Quand vous avez eu besoin de fonds, vous 
nous avez trouves a vos cotes. Ne me comparez pas a Arafat, 
qui est un SDR Ce n'est pas mon cas. » Ce jour- la, Hassan II 
comprend qu'il devra mener une bataille beaucoup plus serree 
contre nous - et qu'il vient de perdre le premier engagement. 
C'est d'autant plus vrai que ma mere, avec le soutien des piliers 
de la maison Al-Saoud, nous avait constitue un tresor de guerre. 
A quinze jours de la mort de mon pere, elle avait vendu en tant 
que mandataire un terrain, qui lui avait ete donne en Arabie 
Saoudite, pour 7 millions de dollars. Quoique avec des moyens 
reduits, nous n'allions pas etre sans ressources. 

Dans Pabsolu, apres la disparition de mon pere, nous aurions 
pu repartir sur de nouvelles et meilleures bases avec Hassan II. 
Mais le roi ne Pentend pas ainsi. II cherche a nous reduire a 
neant. II est meprisant a Pegard de ma mere. II espere qu'elle 
quittera le Maroc a la fin du deuil. II le disait partout afin que 
cela lui soit rapporte. « Lamia [ma mere] va repartir au Liban 
pour y refaire sa vie. Je vais recuperer la maison et en faire 
P annexe du palais des hotes. Moulay Hicham va faire son 
barouf jusqu'a ce que je le pulverise, et les deux jeunes enfants 
seront a moi. » Voila pour le programme. Or, ma mere se sent 
bien au Maroc, elle y a ses amis, sa vie. Elle reste. Elle defend la 
maison et Phonneur de mon pere bee et ongles. A ses cotes, 
nous nous preparons a une guerre de tranchees. A tout le moins, 
nous voulons appliquer la maxime de Trotski qui, quand les 
Russes blancs s'etaient lances a la reconquete du pouvoir, leur 
avait envoye ce message : « Vous allez peut-etre nous mettre 
dehors. Mais nous allons claquer la porte si fortement que tout 



le monde Pentendra. » Unis, nous nous battons pour sauver 
notre famille. Ainsi, in fine, mon pere est-il recompense par-dela 
la tombe pour Palliance matrimoniale qu'il avait forgee et qui, 
en effet, nous donne cette autonomie par rapport au roi qu'il 
avait tant recherchee de son vivant. 

Cette bataille serree va durer vingt-neuf ans, jusqu'en 2012, 
par-dela la tombe de Hassan II ! En fait, il s'agit aussi d'une 
guerre economique, qui a debute entre mon pere et son frere 
aine des que Hassan II est monte sur le trone, en 1961, et qui va 
se poursuivre entre ma famille et Mohammed VI. Rien ne 
permet de mieux saisir la nature du makhzen que cette lutte sans 
merci pour les biens du « magasin », une lutte de pere en fils au 
sein meme de la famille regnante. Car nous vivons dans un 
systeme politique ou, en derniere instance, la loyaute s'achete 
- un systeme « neo-patrimonial » dans le jargon academique. 
Avoir des moyens materiels y revient a avoir du pouvoir ; etre 
prive de moyens a etre politiquement neutralise. Pour cette 
raison « systemique », comme diraient encore les politologues, 
Hassan II a empeche mon pere d'emerger economiquement 
dans les annees 1960, au lendemain de la mort de 
Mohammed V. Cela aussi fait partie de la succession 
dynastique : le nouveau roi doit empecher tout aspirant potentiel 
au pouvoir de se constituer en feudataire independant et, done, 
en recours possible. De son cote, mon pere a ferraille pour 
exister dans un champ de forces dont il avait interiorise les 
regies du jeu. Aussi, en relatant les episodes de la guerre 
economique au sein de la dynastie alaouite, tacherai-je de mon 
mieux de ne caricaturer personne. Mon pere n'etait ni la victime 



innocente du cynisme de Hassan II ni un usurpateur-ne, taraude 
par le desir de supplanter son frere sur le trone. Plutot, apres la 
mort de leur pere, les deux fils de Mohammed V subissaient une 
logique de situation - Tun comme roi, 1' autre comme prince - 
mettant a Fepreuve leurs caracteres tres differents. A mo ins que 
leur difference de caractere ne fut elle-meme, en partie, le 
resultat de cette implacable logique de situation. 

Je ne cherche ni a idealiser mon pere ni a diaboliser Hassan II. 
Par exemple, ce dernier avait remis en 1961 1' equivalent de 
quelque 80 000 dollars en liquide a mon pere, une partie de 
F heritage paternel qui revenait a son frere, afln que celui-ci 
puisse acquerir un terrain de 90 hectares a Rabat, a cote de 
Fambassade sovietique. C'eut ete un excellent investissement. 
Or, mon pere etait parti avec F argent en Europe et, prince 
jouisseur, F avait « claque ». Cependant, pour stabiliser le trone 
et son nouvel occupant, mon pere devait distribuer pas moins de 
5 000 hectares de terres - 80 % de ses titres fonciers - au cours 
de la premiere decennie suivant la mort de Mohammed V. 
Pendant ce temps, son frere regnant sabotait systematiquement 
toute initiative economique qu'il prenait, notamment deux 
contrats d' exploration petroliere, Fun signe avec la Canadian 
Delhi Oil Ltd en 1963, Fautre avec Occidental Petroleum en 
1966. Mieux, en 1976, Hassan II est intervenu aupres du prince 
heritier Fahd bin Abdelaziz pour faire annuler F important appel 
d'offres pour la construction de logements en Arabie Saoudite 
que mon pere avait emporte en association avec Bouygues. Tres 
genes, les Saoudiens avaient du provisoirement enlever du 
ministere des Travaux publics le prince Majid bin Abdelaziz, 
proche de mon pere, le temps que son remplagant ad interim 



revienne sur 1' adjudication. . . 

En 1983, apres la mort de mon pere, Hassan II dispose a sa 
guise du patrimoine laisse par son frere. II revend d'importants 
actifs - des terrains a Casablanca, une usine de cartonnage, des 
cimenteries - a ses amis. Des biens a Petranger ont egalement 
ete vendus et le fruit de ces cessions a ete rapatrie au Maroc. 
Toutefois, envers Pexterieur, il se sent oblige de preserver les 
apparences. A cette fin, il nomme un administrateur du 
patrimoine familial censement garde en indivision. Le premier 
titulaire est le ministre de la Peche de l'epoque, Bensalem Smili, 
qui execute aveuglement les ordres de son maitre. Par ailleurs, le 
roi exerce une pression maximale pour debusquer les prete- 
noms auxquels mon pere a eu recours dans sa guerilla de survie 
economique. Le plus important et le plus loyal d'entre eux, 
Mohamed Jennane, sort du bois franchement. « Vous etes le 
chef de famille. Voici les biens du prince. » Ravi, Hassan II lui 
repond : « J'ai tellement aime mon frere que je veux desormais 
te voir tous les jours. . . » Ainsi integre de force a la cour royale, 
Mohamed Jennane s'y plaira finalement. « Mon frere avait bien 
choisi, lui dira un jour le roi. Bienvenue chez moi ! » 

Deux prete-noms plus interlopes, des hommes qui avaient 
valu a mon pere l'ignominieuse epithete de « Monsieur 51 % » 
rapportee par Gilles Perrault dans son Hyyq Notre ami le roi, 
Ahmed Shbihi et Ahmed Farshado, se font davantage prier. lis 
declarent les biens de mon pere qui leur etaient confies comme 
ils les avaient geres du vivant de Moulay Abdallah, c'est-a-dire 
en cherchant a mettre leur « part » au sec. Mais, pas plus qu'aux 



poissons la nage, on n'apprend au makhzen le pillage. Dans son 
royaume, le roi est aussi, si ce n'est pas avant tout, le prince des 
tenebres economiques. 

Mon pere avait un coffre en France, qui contenait des biens 
strictement personnels. Apres sa mort, Hassan II exige d'avoir 
acces a ce coffre. II fait valoir aupres du banquier qu'il est chef 
d'Etat, que son defunt frere etait aussi son confident et que le 
coffre contient peut-etre des documents sensibles, propriete de 
PEtat. La famille de ma mere mandate un avocat pour que 
Pouverture du coffre se fasse en sa presence, que Pon verifie 
s'il n'y a pas de documents d'Etat puis que Pon referme le 
coffre en y laissant les biens personnels. Le coffre est ouvert 
dans ces conditions. II ne recele rien appartenant a PEtat. 

Enfin, il y a P« affaire des bijoux » qui alourdit egalement 
P atmosphere. Au depart, ce n'est pas grand-chose : mon pere 
etait un collectionneur de bijoux, a la fois des cadeaux qui lui 
avaient ete faits par des chefs d'Etat et ses propres achats de 
pierres de toutes sortes que ma mere avait fait monter a Paris, a 
Teheran, a Beyrouth... Ensemble, mes parents s'etaient adonnes 
a cette sorte de passion pendant une vingtaine d'annees. Or, 
Hassan II veut mettre la main sur cette collection de bijoux que 
mon pere avait offerte a ma mere. Le roi cherche moins a 
Paccaparer qu'a signifier que tout, absolument tout, lui revient. 
II l'affirme d'ailleurs explicitement. « Je suis le maitre a qui tout 
revient. Car le makhzen donne et le makhzen reprend. » 

Le roi argue que ces bijoux seraient la propriete de la famille 
alaouite, qu'ils nous appartiendraient a nous, les enfants, dont il 
est le tuteur legal... Mais il se heurte a la resistance de ma tante 



Moima, Tune des soeurs de ma mere. Elle fait bloquer le coffre 
parisien en falsifiant la signature de ma mere. Grace a des 
ecoutes telephoniques (notre ligne a ete rouverte mais passe 
desormais par le standard du Palais), Hassan II sait que ce n'est 
pas la signature de ma mere qui, sur ce point, s'etait opposee a 
sa soeur. II n'en fait pas mo ins expertiser ce paraphe et engage 
des poursuites judiciaires. L'« affaire », pendante devant un 
tribunal a Paris, prend une tournure sans precedent dans les 
annales de la dynastie. C'est plus qu'un parfum de scandale... 
Aussi Hassan II demande-t-il a ma mere de renier Mouna. Mais 
ma mere s'y refuse farouchement. Elle lui repond : « Entre vous 
et ma soeur, je choisirai toujours ma soeur. » 

En definitive, il n'y aura pas de proces. A cette epoque, la 
famille royale sait encore eviter de tels deballages. Mais 1' affaire 
ne sera vraiment soldee qu'en 1992 lorsque, sur le point 
d'embarquer pour une visite officielle aux Etats-Unis, Hassan II 
fera appeler ma mere de toute urgence. Fidele a son sens de la 
mise en scene, le roi fait retarder le decollage de son avion 
pendant quarante-cinq minutes, le temps qu'elle arrive, pour ne 
lui dire qu'une seule phrase : « Recupere les bijoux pour tes 
enfants. » C'est la meme semaine que Hassan II ordonne que le 
mouroir de son regime, le bagne de Tazmamart, soit rase. II peut 
paraitre indecent de faire ce rapprochement mais, dans 1' esprit 
du roi, il y a un lien : il solde ses comptes, il vide les abces. 

Apres la perte de mon pere, un parent par alliance - heureuse 
expression ! - est une epaule solide sur laquelle je peux 
m'appuyer ou m'epancher en toute confiance. II s'agit de 
Mohamed Cherkaoui, le mari de ma tante la princesse Lalla 



Malika, la soeur de Hassan II. Signataire du manifeste 
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d'independance en 1944, ministre d'Etat dans le premier 
gouvernement marocain, ambassadeur en France, puis ministre 
des Affaires economiques et des Finances, avant d'etre charge 
du portefeuille du Developpement, cet homme elegant est une 
figure de notre histoire dont Hassan II a brise la carriere a la fin 
des annees 1960. Or, au lieu de se consumer d'amertume 
comme tant d'autres « tombes du carrosse », Mohamed 
Cherkaoui renvoie au roi la certitude tranquille d'un Maroc qui 
existait avant lui et perdurera apres lui. Ce defi, incarne par la 
belle prestance d'un defenseur de nos traditions, sceptique a 
l'egard de la democratie « a l'occidentale » mais epris d'equite 
et de justice, rend Hassan II litteralement fou d'impuissance. 
Une brulure que je n'apaise pas en me rendant regulierement 
chez Mohamed Cherkaoui, surtout le samedi quand il tient salon 
politique autour de sa table de dejeuner. D'origines tres 
diverses, d'un fils du glaoui, le pacha de Marrakech, au 
fondateur de l'agence marocaine de presse (MAP), Mehdi 
Bennouna, en passant par de hauts fonctionnaires, tous ses 
invites detestent le makhzen pour sa cruaute et sa vulgarite. 
Parmi eux, nul ne donne cher de ma peau face a Hassan II. Je 
prends d'autant plus de plaisir a dire mes verites, voire a faire de 
la provocation. Le dimanche matin, le roi regoit le compte rendu 
de ce qui s'est dit, la veille, chez son beau-frere. II suffoque de 
rage ! 

Officiellement, Hassan II ne cesse de faire etat de son 
« devoir » de s'occuper des enfants de son frere « bien aime ». 



Mais la duperie ne vise que le peuple et 1' Occident. Dans la 
haute societe marocaine, ainsi que parmi les dirigeants du 
monde arabe, nul n'ignore la partie serree qui se joue. Bien que 
nous ayons reussi a rompre P« embargo », notre maison, qui 
etait un vivier d'idees, ne regoit presque plus personne. La 
plupart des gens bien places nous evitent, justement pour ne pas 
perdre leur place au soleil. Nos vrais amis sont terrorises. Ceux 
qui nous rendent visite se le voient reprocher par Hassan II. Le 
roi prend sa revanche sur le bastion d'irreductibles qui lui 
avaient longtemps tenu tete. 

Dans ce contexte, Tun de mes plus grands defis devient 
d'etablir mon « secretariat particulier », c'est-a-dire ma propre 
raison sociale, independante du roi. II faut que j'existe comme 
acteur economique autonome, que quelqu'un puisse se presenter 
en mon nom pour passer commande ou regler une facture. Cela 
a Pair de rien en dehors du makhzen mais, dans notre systeme, 
Penjeu est capital. Car, pour les membres de la famille royale, 
Hassan II autorise les secretariats particuliers par decret. Ses fils, 
Sidi Mohammed et Moulay Rachid, se sont vu octroyer les leurs 
par la grace du pere-roi. Pour contourner le decret, je choisis 
d'appeler mon secretariat « Bureau personnel du prince Moulay 
Hicham ». Hassan II ne s'y oppose pas frontalement mais 
« propose » que son propre secretariat regie mes depenses. Je 
decline poliment. Peu de temps apres, il revient a la charge en 
me montrant le papier a en-tete de mon « bureau » et en me 
demandant ce que « cela signifie a la fin ». Je lui reponds en 
substance que c'est ma carte de visite. Alors, il me dit : 
« Ecoute, je t'etablis un secretariat particulier comme a mes fils. 
Mon secretaire en sera responsable, et j'aurai un droit de 



regard. » Je gagne encore du temps en refusant « un trop grand 
honneur ». Mais je sais que temporiser ne menera a rien. Dans 
son royaume, Hassan II est le maitre du temps. Accule, je sors 
de Pimpasse a la faveur d'un coup d'eclat : un grand ami de 
mon pere, Ali Boukhshian, un commergant yemenite, a laisse 
une lourde ardoise au Hyatt Regency de Casablanca ; il y en a 
pour pres de 500 000 dollars. Je fais regler Pimpaye au nom de 
mon « bureau personnel » - en realite, je demande comme un 
service amical a Ali Boukhshian d'honorer sa dette mais en mon 
nom, ce qu'il fait. Du coup, j'existe. Hassan II est bluffe par la 
somme et baisse les bras. Je ne suis plus seulement le fils de 
Moulay Abdallah. Je deviens Moulay Hicham. J'ai les moyens 
de m'affirmer. Je dis en quelque sorte : je suis prince et je ne 
depends pas du roi du Maroc. En tout et pour tout, cet 
affrontement decisif pour mon independance aura dure deux 
ans. 

A peine debout, revenant sur le deces de mon pere, j'affronte 
Hassan II au sujet des racontars sur Palcoolisme de mon pere. 
C'est un mystere qui me ronge, qui me destabilise. J'ai besoin 
de comprendre pourquoi il a entretenu ce mensonge. Je connais 
parfaitement le dossier medical, grace aux professeurs Gai et 
Kirschner, respectivement cardiologue et gastro-enterologue de 
mon pere. Si bien qu'a Poccasion, je lance a Hassan II : 
« Pourquoi vous etes-vous attaque a la memoire de mon pere en 
entretenant ces rumeurs sur son alcoolisme, alors que le dossier 
medical concluait a un cancer ? » Le roi entre dans une rage 
noire. Le fantome de mon pere s'est dresse entre nous, et nos 
relations ne seront plus jamais les memes. 

Deja, le jour des funerailles de mon pere, Hassan II m'avait 



pris a part pour me dire : « Tu as eu deux annees a Princeton, tu 
as fait ce que tu as voulu faire. Maintenant, il faut rentrer au 
bercail. » II feignait de n'avoir jamais donne son accord pour 
mes etudes aux Etats-Unis. II a meme cm bon d'ajouter : « Sais- 
tu que F assassin de Fay gal etait son propre neveu, le fils de son 
frere ? On ne peut pas etre plus proche du roi. II a tue son oncle 
car FAmerique Favait manipule. » J'ai vivement resiste : « Que 
voulez-vous que je fasse ici ? Je veux passer mon diplome. Je 
vous mets au defi de trouver une faute que j'aurais commise aux 
Etats-Unis, meme une amende pour avoir emprunte un sens 
interdit. 

— II ne s'agit pas de cela ! Tu es maintenant troisieme dans 
Fordre de succession, et je dois f avoir a Foeil, t'eduquer comme 
il faut, au cas ou quelque chose m'arriverait ou arriverait a mes 
enfants. 

— Mais vous vous croyez eternel ! Comment pouvez-vous 
imaginer une seconde que quelque chose vous arrive ? Ce n'est 
qu'un pretexte, un piege ! » 

II a pique une nouvelle colere et m'a debarque de sa Pullman 
600 en hurlant : « De toute maniere, ma decision est prise. Tu ne 
retournes pas en Amerique ! » 

Depuis que j'ai rendu Hassan II responsable de la derive de 
mon pere, nos echanges sont abrupts et heurtes. C'est Fepreuve 
de force, desormais sans fard. Je ne cede pas. Le moment venu, 
je monte dans F avion pour retourner aux Etats-Unis. L'appareil 
est bloque sur le tarmac. Mohamed Mediouri, le chef du service 
de securite du roi, monte a bord. II se dresse devant moi dans sa 



djellaba d'apparat et me dit qu'il a regu Pordre de me ramener 
au Palais. Je refuse de le suivre. Je n'en mene pas large mais je 
sais que Hassan II ne respecte que ceux qui lui tiennent tete. 

« Altesse, j'ai les moyens de vous faire debarquer. 

— Sans doute, mais si vous me debarquez de force, ce ne sera 
que partie remise. Je continuerai de me battre. » J'ajoute 
perfidement, en me retournant : « Votre flls Khalid est la, 
derriere moi. II retourne au MIT [Massachusetts Institute of 
Technology]. Lui, il beneficie d'une bourse royale, ce qui n'est 
pas mon cas. » 

Mediouri baisse les yeux, redescend, sans doute pour appeler 
Hassan II. Finalement, avec trois heures de retard, Pavion 
decolle. Mais le roi est hors de lui. Je sais qu'il ne va pas 
abandonner la partie. Des mon arrivee, sachant que je vais entrer 
dans une phase de confrontation totale avec lui, je ferme la 
maison a Princeton. J'appelle le consul du Maroc et lui remets 
les cles. Je me trouve une chambre sur le campus. Les gens qui 
m'entouraient auparavant rentrent tous au Maroc. Peu apres, a la 
sortie d'un cours, on m'informe que le president de Puniversite 
souhaite me voir de toute urgence. Je file mettre ma cravate et 
me presente dans son bureau, situe dans un somptueux 
batiment, classe au patrimoine historique pour avoir abrite le 
Congres americain pendant la guerre, quand la batisse qui 
remplissait cette fonction a Philadelphie etait occupee par les 
Anglais. On a conserve les traces de boulets de canon sur les 
murs. Le portrait du roi George est accroche dans le bureau du 
president. Je comprends pour la premiere fois le concept des 
deux corps du roi : le roi peut etre un despote, mais il incarne 
une fonction qui demeure le ciment de la nation. Son portrait 



merite done d'etre au mur, meme si on le combat. Le president 
commence par me rassurer, puis m'explique : « Ton oncle a fait 
une demarche aupres de l'universite. II veut que tu rentres au 
Maroc. 

— Mais il ne peut pas, monsieur le president ! Je paie mes 
etudes et je peux faire ce que je veux tant que ma mere ne s'y 
oppose pas. 

— Mais le roi est ton tuteur legal. Jusqu'a ce que tu aies vingt 
et un ans, il a un droit de regard sur tes etudes. Nous devons lui 
montrer tes resultats. lis vont venir ici, et je vais te convoquer. 
Mais, auparavant, je dois savoir ce que tu veux faire : partir ou 
rester ? 

— Je veux rester, absolument. » 

Quelques jours plus tard, deux avocats et le consul general du 
Maroc aux Etats-Unis, Abdeslam Jaidi, Tun des courtisans les 
plus zeles de Hassan II, arrivent a Princeton. Ce consul etait en 
fait Phomme a qui le roi faisait faire ses courses aux Etats-Unis. 
II lui achetait ses pulls, ses voitures... Sidi Mohammed et moi 
Pappelions l'« Inspecteur Gadget ». II trouvait des solutions 
pour tout, y compris les problemes les plus insolubles. Les 
concubines de Hassan II, par exemple, lachaient regulierement 
des chats et des rats dans les appartements du roi, qui detestait 
ces animaux, pour l'embeter. Jaidi avait trouve la parade : il 
avait achete deux enormes chiens akitas que le roi avait installes 
dans sa chambre ! Soudain, on n'y voyait plus ni chat ni rat... 
Face au president de Princeton, le consul est bleme. « Le roi 
souhaite que vous rentriez. Prince, il faut retourner au Maroc. » 
Je reitere, devant tout le monde, mon souhait de rester. L'un des 



avocats fait valoir que, le roi etant mon tuteur, il peut exiger 
mon retour. Le president de Princeton excipe d'un avis legal 
contradictoire qu'il a entre-temps fait etablir par un avocat de 
l'universite. L'avis soutient qu'a partir du moment ou je 
poursuis mes etudes regulierement, nul ne peut me forcer a les 
interrompre. Maladroitement, Jaidi se fait menagant en 
invoquant de possibles « retombees diplomatiques ». Le 
president se raidit et lui retorque qu'il prendra attache avec le 
Departement d'Etat pour tout probleme de cet ordre. En guise 
de riposte comminatoire, il ajoute qu'il prendra egalement toutes 
les dispositions necessaires pour garantir ma securite. Sur ce, il 
raccompagne la delegation en declarant le dossier clos. 

A la suite de cet episode, je passe six mois aux Etats-Unis 
sans aucun contact avec le Palais, en me demandant a quel 
moment Hassan II me fera mettre dans un sac, a un coin de rue, 
pour me faire ramener de force dans son royaume. Ma mere me 
soutient, mais nous pouvons seulement communiquer 
- peniblement - a l'aide d'un code secret, car nous nous savons 
surveilles. Nous nous servons de deux livres que nous 
possedons chacun : le premier est un ouvrage de combat 
ecologique ecrit par Carol Van Strum, A Bitter Fog. Herbicides 
and Human Rights ; le second un dictionnaire, V Oxford 
Abridged Dictionary. Pour nous passer des messages 
indechiffrables, nous nous donnons par telephone les numeros 
de page et les lignes ou se trouvent les mots dont nous 
construisons nos phrases. C'est tres laborieux mais nous 
sommes terrorises par Hassan II. A Pepoque, c'est un ogre. 



Apres mon retour a Princeton, pour ne pas mettre ma mere 
encore davantage en difficulty, Tune de mes tantes - Alia, sa 
soeur ainee et mon soutien en toute circonstance - finance ma 
scolarite. Hassan II n'y peut rien. En revanche, il entreprend une 
demarche insolite aupres du roi Fahd a qui il demande de 
convoquer ses neveux, c'est-a-dire mes cousins, pour leur 
enjoindre de rester a Pecart de notre querelle : « II s'agit d'une 
affaire strictement personnelle entre mon neveu et moi. Si tes 
neveux s'en melent, sache que tu as toi-meme cinq mille neveux 
et que je peux mettre le bazar dans ta famille. » Mes cousins me 
rapportent la nouvelle. Sur ce, au terme de longs mois de 
silence, Hassan II m'appelle par telephone a Princeton, le 
5 juillet 1984 : « Alors, abruti, comment vas-tu ? ! C'est mon 
anniversaire et tu ne comptes pas venir ? Qu'est-ce que tu 
m'apportes comme cadeau ? Au fait, cette histoire d' etudes, 
c'etait une connerie. Oublie, tu peux finir ton diplome. » Affaire 
classee. Je rentre done au Maroc a 1' occasion de son 
anniversaire, le 9 juillet. II est charmant. Par la suite, sans 
renvoyer tout le personnel a Princeton, le roi depeche aupres de 
moi deux gendarmes, les lieutenants Amiri et Touzani, ainsi 
qu'un precepteur du College royal qui s'occupait jusque-la de 
Sidi Mohammed. Ce dernier m'appelle, moqueur. « Tu as vu 
ton nouveau precepteur ? 

— Et comment ! Tu paries d'un cadeau ! 

— Bien vu, je suis ravi de ne plus Pavoir sur le dos. Merci ! » 

Derriere son apparent effort de gentillesse, Hassan II ne 
renonce absolument pas a son projet de renvoyer ma mere au 
Liban et de nous recuperer, nous les enfants. Mon frere et ma 



petite soeur vont deja au College royal. II n'y a que moi, 
F electron libre, qui ne suis pas encore entre ses mains. Mais le 
roi pense que ce sera chose faite a mon retour d'Amerique. En 
attendant, chaque fois que je sejourne au Maroc, il fait tout ce 
qui est en son pouvoir pour m'empecher de passer du temps 
avec mon firere et ma soeur. Des que j' arrive, il les envoie avec 
ses enfants, leurs cousins, quelque part en voyage officiel. II 
cherche non seulement a briser notre noyau familial mais aussi a 
faire disparaitre le symbole de notre enfance commune, notre 
maison a Rabat - avec tout ce qu'elle represente de liberte prise 
a son egard. 

Cependant, notre reconciliation en trompe Foeil prete autant a 
rire qu'a pleurer. Ainsi, un jour, en 1984, je suis regu par David 
Rockefeller en personne, qui m'apprend que le roi a ouvert chez 
lui un compte pour moi mais qu'il ne Fa credite que d'un cent, 
un centime americain ! Puis Hassan II me convoque et me dit : 
« Je vais te faire verser une mensualite. Sidi Mohammed regoit 
7 500 dirhams, tu auras la meme chose que Moulay Rachid, soit 
5 000 dirhams. » Bien entendu, meme comme argent de poche, 
ce montant me semble ridicule. Je vais done voir Sidi 
Mohammed pour lui demander comment il s'en sort avec ses 
7 500 dirhams. II me raconte qu'il avait essaye, au debut, de 
faire exploser Fenveloppe paternelle. Par exemple, il s'etait fait 
faire vingt costumes chez Fun des meilleurs faiseurs a Paris a 
qui il avait demande d' envoy er la note au Palais. La facture 
atterrissant sur le bureau de son pere, celui-ci F avait convoque 
pour lui passer un savon. Le roi avait fait appeler le tailleur en 
France pour lui notifier son refus de payer. A l'epoque, pour se 



sortir de Pembarras, Sidi Mohammed etait d'ailleurs venu 
voir... mon pere. C'est lui qui avait regie cette facture dans le 
dos du roi. 

En ecoutant le prince heritier, je tombe des nues. Entre mes 
parents et moi, il n'y a jamais eu de telles combines. Alors, que 
faire ? C'est mo ins une question de besoins qu'un nouveau defi 
que je compte relever vis-a-vis de Hassan II et de P« argent de 
poche » qu'il me propose. Me voila done parti pour un jeu 
d' adolescents, un rite de passage pour princes en mal de 
sensations fortes que je suis loin de pratiquer seul. Entre 1984 et 
1986, soit l'annee de mes debuts dans la vie professionnelle, je 
rejoins mes cousins - et, plus largement, toute la cour - dans le 
« trafic » que tout le monde autour du roi pratique, chacun selon 
ses possibilites. Un exemple : le roi attribue a tous les princes, 
chaque annee, deux bons de franchise douaniere pour importer 
des voitures neuves, non pas les Ferrari de nos reves mais des 
carrosses de representation, des Mercedes securisees. Notre 
« trafic » consiste a conserver nos vieilles voitures, a les 
repeindre dans une nouvelle couleur et a revendre les vehicules 
neufs importes. Le micmac est realise avec la complicity du 
concessionnaire Mercedes local, les freres Hakkam, des copains 
a nous jouissant du monopole d'importation de la marque 
allemande. Le garagiste, qui fait repeindre les voitures, est un 
Corse, un denomme Marciano, un vieil ami de mon pere et un 
partenaire de golf de Hassan II. La premiere fois, il le fait par 
gentillesse. Une fois embarque, il est oblige de continuer, un 
brin de chantage de notre part V aidant a se decider. 

Une autre opportunity de « trafic » est liee aux billets d'avion. 
Hassan II offre a chacun d'entre nous, ainsi qu'aux 



compagnons de voyage de notre choix, des billets en premiere 
classe quelle que soit la destination. Ces billets viennent de 
Pagence TAM. II suffit de demander. Je choisis la destination la 
plus lointaine alors qu'en realite, je m'arrete a Paris pour y 
reclamer le remboursement de la suite du trajet non effectue. Le 
patron de TAM, Ben Said Lahrizzi, jouit egalement d'une 
situation de monopole sur les billets du Palais et des Forces 
armees royales. Lui, comme beaucoup de dignitaires, tant civils 
que militaires, participe a ce petit jeu ou tout le monde gagne. 
Done, Pomerta est de mise pour que la roue de la fortune 
continue de tourner. 

Je deviens meme vendeur de sable ! Au moins une fois par 
an, avec la complicity d'un adjudant charge de veiller sur notre 
plage privee a Temara, je fais nuitamment enlever du sable par 
une noria de camions tout en me plaignant le lendemain, aupres 
du poste de gendarmerie le plus proche, du « vol » dont je 
pretends etre la victime. Comme Penquete n'aboutit jamais, afin 
de calmer mon ire, on me renvoie chaque fois le sable derobe 
- et, en fait, vendu par mes soins. 

La cour entiere se livre a ce genre de trafics, avec tout ce qui 
peut se monnayer - si e'etait possible, on vendrait de Pair. Le 
domaine royal inclut de grandes proprietes boisees de pins ou 
d' eucalyptus, qui sont soumises a une coupe reglee tous les 
quatre ans. II suffit de prelever quelques hectares par-ci par-la, 
sur des milliers d' hectares au total, et de revendre le bois a la 
petite semaine. De meme, a la maison, nous recevons des bons 
d'essence en quantite, de Parmee ou de la gendarmerie, pour 
une cinquantaine de vehicules de fonction. La encore, il suffit 
d'en revendre une partie. Enfin, Hassan II m'offre deux grandes 



chasses par an, pour perpetuer une habitude qu'il avait prise 
avec mon pere. Le gibier vient de Pelevage de Sa Majeste. Je 
cede ma participation a ces chasses royales a des gens aises qui 
me paient sur un compte a Petranger... Bref, nous faisons nos 
classes dans un vaste systeme de corruption. Le roi ne peut rien 
dire parce que c'est son systeme a lui. II est dedans, corps et 
ame. 

Pour moi, le « trafic » n'est qu'un jeu, du banditisme ludique. 
Pour mes besoins plus serieux, j'ai d'autres recours : les amis de 
mon pere, dont la plupart vivent en Orient et dans les pays du 
Golfe. On retrouve la, en premier lieu, Ali Boukhshian, le 
milliardaire yemenite qui avait laisse Pardoise au Hyatt 
Regency. II appartient a la premiere generation d' immigration 
en Arabie Saoudite, avant 1' emergence de la Moukawala, la 
classe possedante locale nourrie au sein de PEtat petrolier. Ali 
Boukhshian aimait mon pere comme un fils, au point de dire 
non a Hassan II quand celui-ci a voulu travailler avec lui en 
nous ecartant, nous les heritiers. Le roi a notamment voulu qu'il 
developpe un projet immobilier sur un terrain de mon pere au 
coeur de Casablanca. Boukhshian a refuse, quitte a voir ses biens 
confisques au Maroc. En revanche, quand nous avons besoin de 
quoi que ce soit, il suffit d'appuyer sur un bouton et lui ou son 
frere, Salem, repond sans hesitation. Une autre personne a qui je 
peux faire appel est le prince Abdallah al-Faygal, le fils aine du 
roi saoudien. A lui aussi, son amitie pour moi a valu des 
tracasseries au Maroc, en represailles. Mais le prince Abdallah 
ne m'a jamais rien refuse. Non seulement il donne mais, en plus, 
il donne avec P elegance du coeur. Ce qui est egalement le cas du 



cheikh Sheem du Qatar que j'ai deja evoque. 

Last but not least, il y a le secretaire particulier de Hassan II, 
Abdelfettah Frej. Lui, pourtant si proche du roi, repond aussi 
toujours present. II se comporte comme si les disputes familiales 
n'existaient pas. A ses yeux, je suis simplement le fils de mon 
pere. II me regoit chez lui en m'offrant le the. . . et tout ce que je 
peux lui demander. Je ne sais pas d'ou provient sa bonne 
disposition a mon egard. Peut-etre de sa femme Rita, une 
Allemande, une amie tres chere de ma grand-mere. Toujours 
est-il qu'un jour, curieux de savoir s'il cachait nos relations au 
roi, je lui pose la question. II me repond : « Je suis totalement 
loyal a 1' egard de Sa Majeste. Mais crois-tu que, si je viens la 
trouver pour lui exposer une demande en ta faveur, elle peut me 
la refuser sachant que je brasse des milliards chaque jour ? » 

Frej etait un extraterrestre au Maroc, un homme au-dela des 
contingences. Son epouse, obsedee par la nourriture, comptait 
les calories a la maison. II y avait meme un cadenas sur leur 
frigo, dans lequel n'etaient alignees que de petites pommes 
rabougries ! La vie de Frej etait archi-reglee, sauf quand il 
venait aux Etats-Unis. Je le rejoignais alors a New York pour 
diner avec lui. A Pepoque, il etait follement amoureux d'une 
jeune et tres belle Russe, Ludmila, qui vivait dans cette ville. 
Quand Frej n' etait pas la, et que Ludmila se plaignait d'etre 
seule, je Pemmenais diner. Je lui serinais que Frej etait un grand 
homme et qu'elle avait bien de la chance qu'il s'interesse a elle. 
Du coup, elle repartait ravie. Bref, je plaidais pour Frej aupres 
de la reine de son coeur comme il plaidait, lui, pour moi aupres 
de Hassan II. 



Sidi Mohammed faisait, lui aussi, du « trafic », bien qu'il fut 
serre de pres par son pere. Sans grand succes d'ailleurs, puisque 
les fonctionnaires fermaient les yeux, personne ne voulant 
insulter l'avenir sous le regne du futur roi. Personne, sauf le 
« grand vizir » de l'epoque, Driss Basri, qui favorisait Moulay 
Rachid. Entre princes, chacun roulait pour soi. Evidemment, 
Hassan II se rendait bien compte que nous disposions de plus 
d' argent qu'il ne nous en donnait. Mais, pris dans les rets de son 
propre systeme, il etait impuissant. Mon autonomie financiere, 
au-dela du « trafic », empechait ma reddition. Du point de vue 
du roi, j'etais un foyer rebelle qu'il ne parvenait pas a reduire. . . 
Pour ne pas perdre la face, il lui arrivait de ne pas me donner 
mes 5 000 dirhams pendant plusieurs mois, puis de me faire 
remettre une valise contenant le multiple de 5 000 dirhams en 
billets de dix dirhams, ce qui representait toujours peu de chose 
en valeur mais un beau volume a exhiber ! Hassan II ne 
supportait pas que les gens puissent penser que je trouvais des 
ressources en dehors de lui et de son royaume. Tout le monde 
devait continuer de penser que je vivais de sa munificence. Dans 
la tradition du makhzen, on appelle al mouna cette rente doublee 
d'un sentiment d'affection. En me faisant porter une valise 
bourree de petites coupures, Hassan II tentait de s'acquitter de 
sa part du contrat - materiel autant que moral - a la vue de tous. 

Dans un royaume, il ne faut jamais sous-estimer le roi, surtout 
quand il s'appelle Hassan II. Meme en « jouant » avec lui, on 
risque a tout moment de se bruler les doigts, sinon le bucher. 
C'est la legon que je retiens de P« episode Coco ». Ledit Coco, 
un mainate au plumage de jais et au bee jaune bien pendu, fait 



partie de la menagerie secrete de Sidi Mohammed dans sa 
residence de Sale, Les Sablons. Hassan II deteste les dobermans 
et les BMW. C'est suffisant pour que son fils aine adore les 
cylindrees allemandes sportives, et vive avec un doberman, 
nomme Goliath, imposantmais doux comme un agneau. Au 
milieu d'une soiree bien arrosee, le roi debarque a Pimproviste 
aux Sablons. En montant Pescalier, il entend une bordee de 
jurons. II decouvre alors non seulement 1' existence d'un mainate 
que nous soulons a P occasion mais, aussi, que l'oiseau imbibe 
crache les pires vilenies au sujet du roi traite, entre autres, de 
« connard ». Peine capitale ! « Celui-la, je me le ferai servir 
demain en tajine avec du citron conflt. » La sentence enoncee, 
Hassan II repart avec Coco dans sa cage. Apres un certain delai, 
pour laisser passer Porage, je le suis au Palais afin d'implorer 
grace pour Coco. Hassan II sursoit a P execution mais garde 
l'oiseau prisonnier. A la fete de PAid, je reviens a la charge 
pour obtenir sa liberation. En vain, jusqu'au jour ou le roi, non 
sans plaisir, devoile devant Sidi Mohammed et moi Coco dans 
sa cage. « Princes, salauds ! », « Vive le roi ! », crie la bete, a 
peine le drap souleve. Nous repartons avec un mainate reeduque 
au haschisch ! 



Ill 



L'HERITIER 



En 1985, je decroche mon diplome en sciences politiques 
avec un memo ire sur « Le mouvement national palestinien ». Je 
decide de poursuivre mes etudes, toujours a Princeton, pour 
acquerir une competence supplemental en ingenierie 
financiere, une science appliquee, en prise avec le reel. Rien ne 
m' attire vraiment au Maroc, ou le roi traverse de nouveau une 
phase acrimonieuse. En 1986, il prendra meme la decision de 
priver mon frere, ma soeur et moi-meme du titre d'« altesse 
royale », qui etait le notre jusque-la. Nous devenons des 
« altesses » sans attribut regalien. Pendant des semaines, le 
temps de s'y habituer, les speakers a la radio-television nationale 
diront « le roi Hassan II accompagne de Son Altesse royale, 
euh... non, excusez-moi, de Son Altesse... ». Hassan II veut 
marquer une distinction plus nette entre ses propres enfants et 
les enfants de son defunt frere. Pour le jeune homme que je suis, 
tout preoccupe de ma petite personne, c'est une profonde 
blessure d' amour-propre, quasiment la fin du monde. 



Heureusement, ma grand-mere paternelle, Lalla Abla, me fait 
venir pour me dire : « Ecoute, tous ces titres viennent de 
F Occident et ne correspondent a rien. Tu n'es ni altesse ni royal, 
tu es un cherif. Si Hassan II a pris cette decision, c'est qu'il a 
peur que tu fasses de Fombre a son fils. » En me flattant, elle 
m'aide a accepter une decision que je vivais comme une insulte. 
Elle sait me prendre. Avec le recul, je me rends compte a quel 
point elle avait raison. J'ai ete successivement « altesse royale », 
« altesse tout court », « prince rouge », « prince vert », et meme 
« prince jaune » quand je travaillais en Asie... In fine, mon 
compte bancaire, ouvert par Hassan II quand j'etais enfant, a 
conserve le meme intitule : « Son Altesse royale Moulay 
Hicham. » 

Lalla Abla joue un role important au Palais. Elle s'y est 
d'ailleurs installee, a la difference d'autres reines meres avant 
elle, parce qu'elle veut etre au coeur du pouvoir, y exercer son 
influence. Sans avoir regu une grande education formelle, elle 
ne manque pas de discernement et de sens politique. C'est une 
grande dame. J'admire qu'a son age avance, elle prenne des 
legons de frangais et d'arabe. Loin de se resigner a son manque 
d' instruction, elle cherche a le surmonter. Elle est exigeante, 
d'abord envers elle-meme. Hassan II, que sa mere appelle 
Sidna, « maitre » ou « seigneur », la respecte beaucoup. On dit 
dans la famille que c'est elle qui a persuade le jeune roi qu'il 
devait conserver un harem. Le conseil n'etait pas desinteresse 
parce que la multiplication des femmes du monarque renforce la 
position de la reine mere. Je crois que Hassan II lui en voulait 
secretement de Favoir manipule, mais il n'en a jamais rien dit. 
Lalla Abla avait ete favorable a mon depart du College royal 



parce que, tout en souhaitant que je me soumette a son fils, elle 
voulait que mon allegeance soit obtenue sans compromission, 
dans le respect de mon integrite. Par consequent, elle faisait tout 
son possible pour deminer mes conflits avec Hassan II ou avec 
le prince heritier. « Ne montre pas trop ton intelligence. Bien au 
contraire, commets des erreurs pour qu'ils puissent te corriger », 
me repetait-elle, allant jusqu'a me conseiller d'« ecrire des lettres 
avec des fautes d'orthographe » a Hassan II et de « ne pas lui 
dire ce qu'on apprend en Amerique et qu'il pourrait ignorer ». 
Chez Lalla Abla, sagesse rimait avec simplicity. Jusqu'a sa mort 
en 1992, la reine mere m'a couvert de sa protection dans l'idee 
que je devais un jour revenir « intact » a la maison royale. 
Helas, sur ce point, ses voeux n'ont pas ete exauces. 

1986, c'est egalement l'annee ou ma mere tombe malade. Elle 
contracte quelque chose de tres bizarre, un desordre nerveux qui 
se manifeste au niveau de la machoire. II s'agit d'une affection 
vraisemblablement d'ordre psycho somatique dont l'origine 
- nerveuse ou bacterienne, peut-etre les deux - est inconnue. 
Les premieres victimes reperees avaient ete des pilotes 
americains pendant la Seconde Guerre mondiale. On peut done 
supposer que le stress est au coeur de cette maladie. Quoi qu'il 
en soit, j'accompagne ma mere au New York Hospital, puis 
reste aupres d'elle pour lui administrer le traitement present. Le 
docteur Plumb, un eminent neurologue, me previent que les 
substances qu'elle prend vont entrainer une accoutumance. En 
effet, apres un certain temps, ma mere tombe sous 1' emprise de 
ses medicaments. Atteinte au point qu'elle ne peut pratiquement 
plus parler, elle subtilise les substances non seulement pour 



trouver du soulagement mais aussi pour assouvir sa 
dependance. C'est une situation penible, vraiment deprimante. 
Je neglige mes cours pour pouvoir m'occuper d'elle. Je 
Pemmene faire de longues marches a pied dans la foret ou, 
mieux encore, dans des terrains accidentes ou elle doit se 
concentrer sur chaque pas - le but etant de lui faire retrouver sa 
contention d' esprit. Mais ma mere s'ecroule souvent en cours de 
route, physiquement et mentalement. Elle tient alors des propos 
incoherents. Tous les soirs, avant de la quitter pour la nuit, je la 
fouille a la recherche des pilules qu'elle aurait pu dissimuler. Je 
suis totalement desempare et ne sais plus vers qui me tourner. 
Finalement, j'appelle ses soeurs au secours. Alia, Tune de mes 
tantes et le pilier de notre famille, viendra dormir avec elle pour 
Pempecher de prendre des surdoses de medicaments. De cette 
fagon draconienne nous parvenons a la sevrer. A Pautomne 
1987, ma mere est guerie. Pour ma part, ayant fini mes etudes 
malgre tout, je dois entrer dans la vie active. Mais, dans mon 
cas, c'est plus facile a dire qu'a faire. Un prince se doit d'avoir 
de F argent mais il ne peut pas faire des affaires comme un 
entrepreneur ordinaire. Cherchez Ferreur... 

La succession de mon pere n'est toujours pas reglee. Nos 
biens restent sous la ferule d'un administrateur, qui sert d'ecran 
a la volonte du roi. Or, Hassan II n'est pas pret a abandonner 
ses visees sur le patrimoine de son frere et, encore moins, a me 
donner les moyens materiels d'une totale independance. De son 
point de vue, il est done urgent d'attendre. Moi, au contraire, je 
piaffe d' impatience. Finalement, nous nous mettons d' accord 



sur un projet immobilier dans le Nord, sur la « Riviera 
marocaine ». II s'agit de mettre en valeur cinq hectares 
constructibles a cote de M'diq, pres de Tetouan, en y erigeant 
187 habitations, pour un cout total equivalant a environ 
15 millions de dollars. Je baptise le projet Ksar el-Rimal, le 
« palais des sables ». 

Hassan II traverse une mauvaise passe. II est recroqueville sur 
lui-meme, extremement egoi'ste, au point de negliger les devoirs 
de sa fonction. II est surtout paresseux. Detail revelateur, il 
garde toute la journee les memes chaussettes blanches qui vont 
aussi bien avec sa tenue de golf qu'avec sa djellaba d'apparat 
qu'il revet pour recevoir les lettres de creance des ambassadeurs. 
II renacle au moindre effort, fut-il d'ordre protocolaire, et joue 
sans cesse au golf. Par ailleurs, il est encore plus 
systematiquement en retard qu'a son habitude. Ce qui n'est pas 
peu dire. Un jour, il avait fait attendre la reine Elisabeth 
d'Angleterre, dont Pavion avait ete oblige de tourner dans le ciel 
pendant une heure, le temps que Hassan II arrive a Paeroport 
pour Paccueillir. L'avanie avait ete evoquee au Parlement 
britannique lors d'une seance de questions pour interpeller le 
gouvernement. . . Au cours de cette meme visite, le roi etait aussi 
arrive en retard au diner officiel. En guise d' excuse, il avait 
invoque des coupures de courant au Palais puis, sans doute pour 
justifier ses dires peu convaincants, avait fait sauter les plombs 
en plein diner ! Par ces puerilites, cherchait-il a signifier que la 
monarchie alaouite etait plus ancienne que la cour 
d'Angleterre ? Toujours est-il que Hassan II avait fait preuve de 
la meme insolence a Pegard du roi Hussein de Jordanie lorsque 
celui-ci sejournait en visite privee au Maroc. II avait debarque 



chez lui en jodhpur, comme pour dire : « Tu fais partie d'une 
monarchie de rien du tout. Done, pourquoi je ne me pointerais 
pas chez toi en culotte de cheval ? » Hussein avait ete tellement 
choque que, le soir meme, il avait pris 1' avion pour rentrer a 
Amman. 

Prevenu des humeurs peccantes du roi, je decide de frapper 
un grand coup pour desamorcer toute volonte d'obstruction ou 
de sabotage de Hassan II. A cette fin, je fais appel au plus gros 
calibre de l'entrepreneuriat au Proche-Orient. Pour les etudes du 
projet, je m'associe a Kamal Shair, le patron jordanien de Dar 
al-Handasah, la « maison de 1' engineering », dont le siege est a 
Beyrouth mais qui a des bureaux dans le monde entier : pour la 
construction, je m'en remets a Said Khoury, le PDG palestinien 
de CCC (Consolidated Contractors Company), sise a Athenes, 
un temps la 16 e entreprise mondiale de BTP ; enfin, pour le 
financement, je sollicite Abdelmajid Shuman, le patron 
palestinien de PArab Bank, basee a Amman. Bien entendu, cette 
force de frappe est totalement disproportionnee par rapport a 
mon projet de dimension modeste. Mais, avant meme que Colin 
Powell n'en developpe le concept, je fonde ma strategie sur un 
overwhelming power pour reduire a neant toute velleite 
de resistance. Mes trois associes sont partants pour des raisons 
diverses. Kamal Shair est un grand ami de ma famille et sera 
mon mentor en affaires. C'est un homme brillant, fils d'un 
cosaque « cherkass » (circassien). Tres clair de peau, tres droit, 
il m'apprend a reflechir avec un coup d'avance. II ouvre toute 
son organisation pour moi : a n'importe quel moment je peux 
utiliser les ressources de son entreprise pour une etude, une 



fiche. Said Khoury a un profil tres different. II est associe en 
Arabie Saoudite avec l'ex-mari de ma tante Mouna, le prince 
Talal. C'est un autodidacte palestinien qui a commence en 
ecumant lui-meme le desert, dormant sous la tente, pour voir 
comment on allait construire telle route, tel pipeline, tel pont. II 
m'a adopte et integre a sa famille. Enfin, en bon Palestinien, 
Abdelmajid Shuman est de Paventure rien que pour ennuyer un 
roi « modere », si commode pour les Americains et leur 
politique au Proche-Orient. C'etait un des plus grands financiers 
du monde arabe, tres mefiant a Pegard des pouvoirs politiques. 

Ne jamais sous-estimer Hassan II... Le roi me voit venir a la 
tete de ce corps expeditionnaire moy en-oriental. II tente d'abord 
Pesquive. II me propose un partenariat avec lui - ce qui est sans 
precedent au royaume ou le roi regne sans partage. J'essaie de 
me derober. « Sire, vous etes mon roi, je ne puis accepter. 

— Mais si, puisque je le veux ! » Joignant le geste a la parole, 
il me remet un cheque d'une valeur de 5 millions de dollars. Je 
suis pris de court mais me rends vite compte que je ne dois pas 
encaisser ce cheque, sous peine de compromettre mon 
emancipation. Je prends done mon courage a deux mains et 
rapporte le cheque au roi. II me regarde, stupefait : « Mais ce 
n'est pas le premier cheque que tu regois de moi ! 

— Non, mais, cette fois, c'est different. Je ne veux pas etre en 
affaires avec ma famille, cela me donne mauvaise conscience. » 

Le lendemain, Hassan II envoie chez moi une camionnette 
chargee de cantines contenant, en liquide, P equivalent en 
dirhams de 5 millions de dollars, pour notre joint-venture. « La 
part du roi, de la part du roi », m'explique, assez joliment, 
Pemissaire au volant. Je saisis sur le moment que Hassan II 



vient de commettre un faux pas. Sauf au pays de la mafia, on 
n'entre pas dans une affaire en envoyant une montagne de 
cash. . . Je saute done dans la cabine et raccompagne le chauffeur 
au Palais. Le roi comprend qu'il a pousse le bouchon trop loin. 
II bat en retraite. « Pas de probleme. Tu fais comme tu veux. 
Simplement, il faudra que toi et ta troika me soumettiez vos 
plans, vos etudes, tout... Tu es prince, il faut que ga soit du 
serieux ! » 

Nous voila done convoques pour un examen de passage. 
Maitre du protocole, Hassan II soigne notre mise en condition. 
II nous fait attendre pendant trois heures, puis oblige mes amis a 
se dechausser alors qu'il nous regoit dans son bureau, un espace 
public. « Pas toi, bien sur ! » me dit-il pour mieux mettre en 
relief la difference entre les membres de la famille royale et les 
trois roturiers que je lui ai amenes pour de vulgaires affaires. 
Enfin, en guise de contradicteur, le roi a fait venir le directeur 
general de la Societe africaine du tourisme (SAT), notre 
concurrent public pour des constructions en bord de mer... Je 
proteste contre cette procedure biaisee. « Mais pourquoi ? La 
SAT est une societe d'Etat, PEtat e'est moi, et moi je suis 
impartial. Done, tout va bien. » La suite est a Pavenant - mais 
pas la fin. En sortant de P audience, mes trois comperes ne 
demandent qu'a faire monter les encheres. « Ton oncle a voulu 
nous ecoeurer, mais il nous a seulement motives. » Loin de 
s'ebouler, mon palais des sables finira bien par sortir de terre ! 

En novembre 1988, Sidi Mohammed s'installe a Bruxelles 
pour y effectuer, dans la foulee de ses etudes de droit, un stage 
chez Jacques Delors, alors president de la Commission 



europeenne. De mon cote, je croise le prince Hassan de 
Jordanie, le frere du roi Hussein et, a cette epoque, son 
successeur designe. Hassan, un bon ami de mon pere, est la 
grande vedette du Moyen-Orient. Moderne et intelligent, 
diplome d' Oxford, il montre un nouveau visage du « prince 
arabe ». Je lui demande de bien vouloir me prendre comme 
stagiaire dans son cabinet. Ayant obtenu son accord, je file chez 
mon oncle : « Quelle chance ! Le prince Hassan de Jordanie me 
propose de rejoindre son cabinet pour un stage. Sidi 
Mohammed a commence par 1' Orient et poursuit maintenant en 
Occident. Moi, j'ai commence par 1' Occident et je voudrais 
continuer ma formation en Orient. » Hassan II ne peut pas 
refuser, apres tout ce qu'il a dit sur les « dangers » de 
F Amerique. Contre son gre, il me laisse partir. 

Pendant un an et demi, je travaille pour le prince Hassan a 
Amman. Je deviens familier de cette capitale a F architecture si 
particuliere, avec ses belles pierres calcaires, d'une blancheur 
aveuglante au soleil. Je comprends de Finterieur un pays sans 
ressources propres, guere viable d'un point de vue economique, 
ethniquement divise et irrevocablement imbrique dans le conflit 
arabo-israelien. Je m'occupe en particulier des ONG et du think 
tank du prince, du dialogue interreligieux et des relations avec 
les pays du Golfe. Mais je suis associe a tous les projets, de 
F exploitation offshore du phosphate a la cooperation bilaterale 
avec FItalie de Bettino Craxi, qui tente d'innover en matiere 
d'aide au developpement. Infiniment genereux, Kamal Shair ne 
rechigne a aucune etude de faisabilite, aucune consultance 
gratuite que je lui demande pour son pays d'origine. Moi-meme, 



je me mets a travailler avec des bases de donnees et a faire des 
etudes de regression en me felicitant de mes deux maitres a 
penser a Princeton, Harold Kuhn et George Ross, qui m'ont 
donne le gout de la recherche operationnelle. La Jordanie est 
pour moi une ecole de gouvernance. J'y jouis de la confiance 
d'un homme de rigueur, le prince Hassan, qui assure le back 
office de son frere, le roi Hussein, sur le trone - le reve de mon 
pere ! Le prince hachemite est comme un oncle pour moi. 
Expression sincere de mon respect, j'embrasse son epaule en 
public comme je n'ai jamais embrasse la main de mon vrai 
oncle, Hassan II. En Jordanie, je vois souvent le roi Hussein. II 
m' invite a diner. II m'emmene faire le tour de « ses » tribus, qui 
sont le socle de sa dynastie. Dote d'une indeniable intelligence 
tactique, c'est ce que Ton appelle un grand manoeuvrier, meme 
s'il agit avec mo ins de brio que Hassan II. 

Au cours des dix-huit mois de mon sejour en Jordanie, je 
retrouve frequemment, le week-end, Sidi Mohammed a 
Bruxelles, au Proche-Orient ou au Maroc. Nous avons plaisir a 
nous revoir en dehors de la cloche pressurisee qu'est le palais de 
Hassan II. Le roi lui-meme semble puiser du tonus dans 
F armistice familial qu'entraine notre eloignement. II reprend 
F initiative dans F affaire du Sahara occidental pour preparer le 
referendum d'autodetermination qu'il a du conceder en 1981. 
Son plan, en deux temps : il veut cimenter d'abord le fait 
accompli de la presence marocaine, a la suite de la Marche verte, 

r 

en deversant les bienfaits de FEtat-providence sur le Sahara 
occidental. Dans « nos » provinces sahariennes, les produits de 
base sont grandement subventionnes et les salaires dans la 



fonction publique majores de 25 %. El-Ayoun se metamorphose 
en une ville moderne. Le roi consent ces efforts pour 
transformer sa victoire de fait, grace a la Marche verte, en 
victoire de droit, dans les urnes. Pour cela, il cherche ensuite a 
faire passer le corps electoral recense par PONU de 100 000 a 
200 000 electeurs, de fagon a noyer les Sahraouis partisans de 
Pindependance dans la masse des votants favorables a 
F integration dans le royaume. Hassan II ne veut accepter qu'un 
« referendum confirmatif ». II pense sincerement qu'il peut 
remporter le vote. En verite, trop Courtises, les Sahraouis ont le 
sentiment que Fon cherche a les acheter. A ce jour, un grand 
nombre d'entre eux s'estiment « colonises », tandis que les 
Marocains croient etre simplement rentres « chez eux ». 

A la fin des annees 1980, en meme temps qu'il se consacre au 
Sahara occidental, Hassan II deploie une intense activite 
diplomatique. Le monde arabe reste divise entre le « camp du 
refus » et les « moderes ». Le roi du Maroc est le dirigeant arabe 
le plus franchement engage en faveur de F Occident. Si le 
panarabisme estmort avec Nasser, ses effluves continuent 
cependant d'impregner Fair du temps. Par rapport aux tenants 
du nationalisme panarabe (kaomyia), Hassan II se detache 
comme le heraut d'une liberation nationale (watanyia) que le 
retour d'exil de son pere avait fait aboutir. II beneficie d'une 
legitimite incontestable dans la lutte anticoloniale. II peut se 
prevaloir, par ailleurs, de son titre de Commandeur des 
croyants. Son pere ayant protege les juifs marocains, les 
Israeliens - nombreux a etre issus de F immigration marocaine - 
le voient egalement d'un bon oeil. De surcroit, la maniere dont 
Mohammed V avait protege les juifs marocains est pergue dans 



le monde arabe comme un honneur fait a Tun des grands 
principes de Page d'or musulman. La marge de manoeuvre de 
Hassan II est d'autant plus grande que les Arabes du Golfe 
renaclent a s'afficher comme allies de 1' Occident. Leur attitude 
ne changera qu'avec Pengagement americain dans les deux 
guerres du Golfe. Avant 1991, Hassan II jouit ainsi d'un quasi- 
monopole diplomatique. En plus, il est a Pabri de toute critique 
occidentale dans la mesure ou Washington, Paris et Londres se 
gardent de denoncer des atteintes aux droits de Phomme, sous 
pretexte de « specificite arabe ». 

Tous ces facteurs, conjugues a un savoir-faire indeniable et a 
un toupet monstre, font de Hassan II un personnage 
incontournable sur la scene internationale. Le revers de la 
medaille, c'est que le roi semble s'ennuyer au Maroc. Hassan II 
trouve les Marocains trop courtisans, trop deferents, trop dociles 
- alors qu'il les a rendus ainsi. En fait, il se pense trop grand 
pour son « petit » pays. 

Le Maroc devient alors la patrie des sommets arabes. Le rituel 
est rode : les ministres des Affaires etrangeres des pays arabes se 
reunissent quelque part pour demander au Maroc d' organiser un 
sommet ; le Maroc accepte ; le sommet se tient pour enteriner les 
resolutions negociees d'avance. Hassan II ouvre les 
rejouissances par un discours destine a montrer combien il est 
plus intelligent que les autres. Entre Bedouins et usurpateurs ou 
lieutenants de caserne, il se donne le role du Commandeur des 
croyants. II prend tout le monde de haut. II n'y a que Saud al- 
Faygal qui peut decemment lui tenir tete, en bon princetonien. 
Pendant les deliberations qui suivent, Hassan II garde ses 



ecouteurs a Penvers et fume des Marlboro light avec son fume- 
cigarette. C'est ainsi qu'il apparait a la tele. Relax, comme s'il 
etait attable pour manger un bon steak. Les Marocains sont 
ebahis, impressionnes, fiers de leur roi. Apres le sommet, un 
groupe de contact est constitue puis, pour finir, Hassan II est 
mandate pour aller expliquer aux Etats-Unis la position arabe. 
Bref, Hassan II finit par personnifier la cause arabe, du moins 
telle qu'elle est presentee a POccident. II en devient le visage. 
Meme les initiatives du roi Fahd d'Arabie Saoudite - comme le 
plan arabe de paix adopte en septembre 1982 a Fes - sont 
portees au credit de Hassan II puisqu'il en est le courtier. A ce 
titre, il en engrange les benefices. Parallelement, le roi du Maroc 
est omnipresent dans les affaires israelo-palestiniennes a travers 
le comite Al-Qods (Jerusalem) qu'il preside. II se trouve 
egalement en pointe sur le front de PUnion du Maghreb arabe. 
Enfin, Hassan II joue un role essentiel dans la signature, en 
1988, de Paccord de Taef visant a mettre fin a la guerre civile au 
Liban. En 1990, quand les armes se tairont a Beyrouth, cette 
trame sera inscrite dans la Constitution libanaise. Aux yeux de 
beaucoup de Libanais, elle consacre la mainmise syrienne sur 
leur pays. Hassan II avait pergu ce danger et, lors des 
negotiations a Taef, reclame aux Syriens un calendrier de 
retrait. Mais le roi Fahd s'etait satisfait d'un engagement de 
principe. La suite devait donner raison au roi du Maroc. 

A sa grande epoque geopolitique, Hassan II a pour 
interlocuteurs favoris des figures de la guerre froide, des 
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hommes qui placent la raison d'Etat au-dessus de tout. Je pense 
notamment a Henry Kissinger ou Alexandre de Marenches, avec 
lesquels le roi aime a faire des tours d' horizon strategiques, des 



heures durant. II en va de meme pour le general americain 
Vernon Walters, qui est un homme des « services », un milieu 
qui fascine Hassan II. En effet, le roi est persuade que les 
« vraies » decisions se prennent et se comprennent dans 
P ombre. Par exemple, apres avoir consenti a PUnion arabo- 
africaine avec Kadhafi en 1984 - une decision qui affole 
P administration americaine - il ne fait pas venir Pambassadeur 
americain a Rabat pour lui en expliquer le fond et le trefonds, 
pas plus qu'il ne depeche un diplomate marocain au 
Departement d'Etat a Washington. Plutot, il envoie Pun de ses 
proches, Reda Guedira, au siege de la CIA a Langley, en 
Virginie, qu'il considere comme le centre nevralgique du 
pouvoir americain. 

Le 9 novembre 1989, le jour de la chute du mur de Berlin, je 
me trouve a Paris. Je songe a partir avec un ami en Allemagne 
quand Hassan II m'appelle pour me demander de rentrer au 
Maroc. J'interprete la chute du Mur comme la preuve que tout 
est possible, que Pon peut tout voir advenir dans sa vie. Je ne 
crois pas a la « fin de PHistoire » de Francis Fukuyama, a la 
radieuse eternite d'un monde occidentalism, adepte de 
Peconomie de marche et de la democratie. Je vois en Karl Marx 
moins un philosophe qu'un penseur dans la grande lignee des 
economistes conscients de la pierre de PHistoire qui roule. Le 
« royaume de la necessite » est la base, sinon de tout, du moins 
de beaucoup. Pour autant, je ne suis pas marxiste mais liberal. 
Entre Raymond Aron et Jean-Paul Sartre, je choisis sans 
hesitation Aron. Lequel n'etait pas un apologiste de la jungle ; il 
croyait au role regulateur de PEtat. Je le suis sur ce terrain, qui 



est celui de la « social-democratie » selon la terminologie 
occidentale. 

Au lendemain de la chute du mur de Berlin, alors que nous 
marchons cote a cote sur un green de golf, Hassan II me dit au 
sujet des regimes en deroute apres la fin de la guerre froide : 
« C'est un jeu de "tu Fas". L'essentiel est de faire bien attention 
a ne pas etre touche. Ensuite, cela passera. Le jeu s'arretera. » II 
n'a aucune envie d'etre touche, d'etre contamine par la faillite 
systemique. II est immensement fier d'etre l'heritier d'une vieille 
dynastie, et il n'entend pas etre celui par qui la fin arrive. 

A la meme epoque, nous visitons le grand palais de Meknes. 
Ce lieu, qui fut le coeur du royaume, est abandonne. A 
F exception du mur d' enceinte, tout y est delabre. D'ailleurs, 
nous dejeunons par terre, sur des tapis apportes par 
Fintendance. Seul ce qui fut jadis la chambre du sultan Moulay 
Ismai'1 est amenage pour la circonstance, afin que Hassan II 
puisse y faire sa sieste. Pendant ce temps, il nous laisse quartier 
libre. Ne sachant que faire, je traine mes guetres dans les mines, 
jusqu'a ce que Hassan II revienne vers moi : « Viens, je vais te 
montrer quelque chose. » Nous traversons des cours successives 
en empruntant un chemin en pente. II nous conduit dans un 
sous-sol, une gigantesque salle tres haute de plafond. Les murs 
sont jalonnes de gros anneaux en fer. Ce sont des ecuries 
souterraines. « Ici, des milliers de chevaux pouvaient etre 
reunis, m'explique le roi. Ce fut F equivalent de la 6 e flotte en 
Mediterranee, la fagon de Moulay Ismail de projeter sa 
puissance vers l'exterieur. » Je sens, et cela n' arrive pas 
souvent, que Hassan II s'interroge sur la vraie grandeur, une 



grandeur dont il admet qu'elle le depasse. II n'en est que le 
receptacle ephemere. A cette echelle, meme Hassan II est mal a 
Paise et humble. Comme pour dissiper la gene, il me dit : 
« Viens, je vais encore te montrer autre chose. » Nous quittons 
la salle, gagnons une cour dotee d'un jardin et entouree d'une 
haute muraille en terre. A Papproche, je releve qu'un pan assez 
large du mur a ete renove. Hassan II y appose sa main : « La 
legende veut que la fille de Moulay Ismail, Lalla Yaqout, ait ete 
emmuree ici pour avoir refuse d'epouser Phomme que le sultan 
avait choisi pour elle dans le cadre d'une alliance politique. On 
dit que, le soir, on entend ses cris. J'ai done restaure ce mur car, 
si jamais il s'effondrait et qu'on trouvait ses restes, ce serait tres 
grave. 

— Mais si on ne la trouvait pas, lui fais-je remarquer, on se 
rendrait compte que ce n'est qu'une legende. » II me repond : 
« Oui, et ce serait encore plus grave. » Ce qui veut dire : vraie 
ou fausse, cette legende est une legon de gouvernance qui, en 
tant que telle, doit etre protegee pour traverser le temps. Ancre 
dans notre imaginaire collectif, le crime commis contre un 
individu peut se muer en gage de stabilite. 

En 1989, le roi Hussein me dit qu'il est temps que je rentre au 
bercail. Pour ma part, je n'etais pas presse. Des mon retour de 
Jordanie, Hassan II me convoque en presence de son epouse. 
La, pour la premiere fois depuis longtemps, je crois qu'il me 
parle avec sincerite : « Ecoute, toi et moi, on a pris un mauvais 
depart. Tu ne m'as pas toujours compris mais tu etais jeune. 
Maintenant tu es adulte. Ton projet au Nord, tu veux le faire ? 
Alors, fais-le avec qui tu veux. Aujourd'hui, tu es mon 



troisieme fils parce que je t'ai choisi, et non pas parce que je t'ai 
herite de ton pere. Bienvenue chez moi ! » Rendue solennelle 
par la presence de sa femme, pour qui j'ai beaucoup d'affection 
et qui me le rend bien, cette declaration marque un nouveau 
tournant dans mes relations avec mon oncle. A partir de ce jour, 
et jusqu'en 1994, Hassan II fait de grands efforts de 
comprehension a mon egard. Nous nous voyons tous les jours. 
Pour la premiere fois, il me donne le sentiment d'etre tres 
proche de lui, et en meme temps libre. 

Malheureusement, pendant cette meme periode, je serai le 
temoin, extremement gene, des relations tendues entre Hassan II 
et son fils aine. Partout, le roi fait des scenes au prince heritier, 
dans la voiture, au moment d'aller a la priere ou a la sortie du 
Conseil des ministres. Hassan II est injuste, en fait jaloux a 
Pidee que Sidi Mohammed lui succedera un jour. En meme 
temps, il se ronge les sangs parce qu'il ne parvient pas a 
fagonner le prince heritier a son image. Au fond, Hassan II se 
veut immortel. Dans un moment de rage, j'avais une fois lance a 
Pun de ses conseillers : « Le roi n'est pas eternel. Lui aussi doit 
mourir un jour ! » Le conseiller avait rapporte le propos a 
Hassan II. Lequel avait repondu qu'il gouvernerait meme depuis 
sa tombe. Aujourd'hui, je me demande parfois s'il n'a pas eu 
raison. 

Retrospectivement, je me demande aussi si le roi ne s'est pas 
joue de moi et de son fils aine. Ne s'est-il reconcilie avec moi 
que pour mieux me prendre a temoin des humiliations qu'il 
infligeait au prince heritier ? II lui reprochait sans cesse son 
manque de sens politique en sous-entendant que j'avais bien 
plus de gouverne. Evidemment, mes relations avec mon cousin 



s'en trouvaient empoisonnees alors qu'elles avaient ete 
excellentes. Je prenais souvent la defense du prince heritier mais 
c'etait peine perdue. En 1993, Sidi Mohammed s'est epanche 
dans Paris Match : « Mon pere me dit que, si je ne fais pas 
F affaire, il peut toujours passer le pouvoir a mon frere ou a mon 
cousin germain. » Le journal a la main, je vais voir Hassan II. 
« Vous voyez ce que ga me vaut ? Vous creez des problemes 
entre mon cousin et moi. » II me repond : « Tu crois qu'on est 
une famille d'epiciers et qu'on ferme la boutique a cinq heures 
du soir ? Je fais ce que je veux ! Et ce que j'ai a dire a mon fils, 
c'est pour le bien de notre pays que je le lui dis. » Sur ce, il 
convoque Sidi Mohammed. « Toi, tu m'as mis dans le petrin en 
portant nos affaires sur la place publique ! » II s'ensuit une 
scene terrible entre nous trois. Le roi a tout fait pour nous 
dresser Fun contre Fautre et, ce jour-la, on peut dire qu'il 
touche au but. II pense peut-etre que la combativite dont il 
estime que son fils manquait pour regner va naitre de sa rivalite 
avec moi. Mais le resultat est totalement negatif : du 
ressentiment pur chez le prince heritier. Tout ce que Hassan II 
va provoquer a terme, c'est une brouille monstre sans aucun 
benefice pour le pays. 

Sur le tard, le roi a des regrets et tente de reparer ce qu'il a 
detruit. II nous reunit, Sidi Mohammed et moi, en nous disant 
que nous sommes des freres, que « les choses sont allees trop 
loin ». C'est trop peu, trop tard... Au debut des annees 1990, 
mes relations avec Sidi Mohammed ont ete tuees par le venin du 
pouvoir que Hassan II a instille. 



Sur le moment, je ne m'en rends pas compte. Entre 1989 et 
1994, je suis grise par la liberte qui m'est laissee. Je crois que le 
roi pense a sa succession et qu'il nous prepare, les uns et les 
autres, a occuper differentes fonctions dans PEtat, a jouer 
chacun sa partition. Dans cette perspective, je prends de plus en 
plus d' initiatives. Des chefs d'Etat comme le Syrien Hafez el- 
Assad m'appellent pour passer des messages au roi. En retour, 
je transmets les reponses de Hassan II. Les deux hommes se 
detestent et evitent de se parler directement. En 1985, mon oncle 
avait voulu organiser un sommet de soutien pour Arafat, lequel 
avait fait un pied de nez a la Syrie en transferant le QG de POLP 
de Tripoli, au Liban, a Tunis plutot qu'a Damas. Dans ce 
contexte, Hafez el-Assad avait envoye a Hassan II une lettre 
menagante. Mon oncle lui avait sechement repondu qu'il n'avait 
pas peur, qu'il avait l'habitude de la violence depuis notre lutte 
de liberation - et, bien entendu, il avait maintenu son sommet de 
soutien a Arafat. 

Hassan II se mefiait profondement de Hafez el-Assad, 
1' animal fro id de la guerre froide. II ne supportait pas de voir 
F Amerique faire la cour a un personnage qu'il meprisait comme 
un lieutenant de caserne devenu general, mais incapable 
d' aligner deux mots faute de culture generate. Certes, en tirant 
sur les flcelles, il tenait le Proche-Orient en haleine, ayant fait de 
son pays la cle de voute de la region. A ce propos, Kissinger 
repetait au roi : « On ne peut pas faire la guerre sans l'Egypte, 
mais on ne peut faire la paix sans la Syrie. » Hafez el-Assad, de 
son cote, reprochait a Hassan II de se meler de ce qui ne le 
regardait pas. II faut dire que mon oncle etait alle jusqu'a 
octroyer a Fun des freres du president syrien, Rifat el-Assad, 



qui etait entre en dissidence armee, des passeports marocains, 
pour lui et toute sa famille. Hafez el-Assad ne le lui a jamais 
pardonne. 

Le 2 aout 1990, Saddam Hussein envahit le Koweit. Chez 
nous, la premiere consequence en est que... Hassan II decouvre 
CNN. II me convoque pour savoir qui est Ted Turner. Je le lui 
explique. II se fait installer des paraboles, un televiseur au 
cabinet royal et un autre dans sa chambre a coucher. II me dit 
qu'il trouve « ga » plus fiable que ce que lui raconte son etat- 
major ! Le Maroc ayant signe un traite de defense avec PArabie 
Saoudite, il se range du cote de la force multinationale en depit 
du large soutien dont PIrak jouit au sein de la population 
marocaine. Hassan II est contrarie de s'inscrire ainsi en porte a 
faux par rapport a son opinion publique. Mais, monarque 
absolu, il est encore bien davantage contrarie par le fait qu'il ait 
a se soucier de ce que pense « son » peuple, de ne pas avoir les 
coudees totalement franches pour faire ce qu'il veut, sans 
risque. Dans sa tete, il se dit : « Moi, le Commandeur des 
croyants, j'en suis la ! » 

Hassan II mise sur la victoire des Americains. Mais une chose 
le tracasse : pourquoi un homme aussi avise que le roi Hussein 
de Jordanie s'est-il range dans la coalition adverse, aux cotes de 
Saddam ? Hassan II est convaincu que ce choix cache quelque 
chose qui lui echappe. Apres un Conseil des ministres, il 
s'interroge devant un groupe restreint dont je fais partie : « Je ne 
comprends pas. Voila un type [Saddam Hussein] qui va se faire 
exp loser et dont le pays va etre occupe comme Pa ete 



PAllemagne. Comment un homme aussi intelligent que le roi 
Hussein peut-il s'embarquer a ses cotes dans une folie pareille ? 
A moins qu'il ne sache que Saddam dispose d'une arme 
secrete... » 

Comme le roi Hussein devait me Pexpliquer plus tard, il 
s'agissait en fait d'un calcul politique : le roi jordanien pensait 
que Saddam Hussein, qui etait par ailleurs son principal bailleur 
de fonds, allait agir de maniere sensee et se retirer a temps du 
Kowei't, possiblement en restant sur le site petrolifere de 
Boubyane, mais sans provoquer la constitution contre lui d'une 
coalition mondiale. Au meme titre que le rai's irakien, Hussein 
aurait alors ete un heros dans le monde arabe. De surcroit, il 
serait devenu un intermediate indispensable. II n'imaginait pas 
que Saddam, en Bedouin jamais sorti de chez lui et entoure de 
beni-oui-oui n'osant pas le contrarier, allait persister et 
s'enferrer jusqu'a la garde. 

Quoi qu'il en soit, Hassan II me convoque pour me confier 
une mission : « Je veux que tu tires cette affaire au clair. Je veux 
savoir si Saddam, qui prie devant les cameras et fait inscrire 
Allah Akbar sur son drapeau alors qu'il n'est qu'un najous [un 
faux devot], a quelque chose en tete ou une arme secrete. Moi, 
je n' arrive a rien car les pays occidentaux veulent absolument 
lui casser la gueule, et je n'obtiens d'eux aucune information 
fiable. » Je reviens au Palais, le lendemain, pour lui expliquer 
que, n'etant pas a moi tout seul un service de renseignements, je 
ne pourrai rassembler que des faisceaux d' indices - pas la 
moindre certitude. Hassan II s' engage sur ce pari. II me dit : 
« Parfait, je te donne un cheque en blanc, mais je veux savoir 
tres vite. » Je contacte aussitot des amis a Amman, des gens bien 



places dans l'armee qui sont en contact avec des officiers de 
Saddam Hussein et avec sa famille. Je regois enormement de 
monde, a qui je distribue des cadeaux de reconnaissance, des 
boites de cigares, des costumes, cinq Mercedes 560 SEL... Bref, 
l'affaire prend de Pampleur. Ce qui n'echappe pas a Hassan II. 
Tous les deux jours, il me convoque et, sans relever la tete de 
son bureau, brandit une nouvelle facture. « Pour qui ? » Je 
reponds : « Vous voulez l'info ou pas ? » Finalement, le roi me 
fait venir pour me dire que je ne peux plus offrir des nuitees a 
l'hotel Plaza-Athenee a Paris. II explose : « Enfin, Saddam a-t-il 
une arme secrete ou non ? » Je reconnais que je ne le sais 
toujours pas. « Tu dis ga pour me saigner a blanc ! » 

Je decide de frapp er un grand coup. Je demande a l'intendant 
du roi de mettre a ma disposition 250 000 dollars. Je veux 
rencontrer a Geneve Georges Sarkis, un poids lourd - au sens 
propre aussi : il pese 150 kilos - parmi les marchands d'armes. 
II a traine ses guetres a Amman et livre des armes a Saddam. Je 
veux lui faire miroiter de lucratives affaires au Maroc. Les 
250 000 dollars en seraient l'avant-gout. Mais quand Hassan II 
apprend que je me suis arrange avec son secretaire pour 
recuperer en Suisse les 250 000 dollars, il me convoque et me 
reproche de l'embarquer dans « une histoire de loubards de 
quartier ». II fait tout annuler. Plus de cadeaux, plus de Plaza- 
Athenee, plus de ligne de credit... « Je ne vais pas te laisser 
partir pour aller flamber mon argent ! » Sans fonds, je parviens 
tout de meme a savoir ce que Saddam avait commande a Sarkis. 
Nous en deduisons qu'il n'aurait pas achete ce type d'armes s'il 
se preparait a une guerre chimique ou nucleaire. Hassan II 
conclut au bluff de Saddam. II s'attend a ce qu'il se fasse 



« casser la gueule ». C'est ce qui arrive. Auparavant, a minuit 
moins cinq de la crise irakienne, le roi prononce un grand 
discours a la television pour adjurer Saddam de sortir du 
guepier. Or, en prive, il nous dit, a Moulay Rachid et a moi : 
« J'espere que ce salaud ne m'entendra pas ! » 

Politique jusqu'au bout des ongles, Hassan II n'a pas pratique 
la reconnaissance du ventre a Pegard de Saddam Hussein. 
Pourtant, le maitre de Bagdad avait ete le plus genereux de tous 
les soutiens exterieurs qui aidaient regulierement son regime. II 
donnait vraiment beaucoup, des cargaisons entieres de petrole. II 
avait enormement d'estime pour mon oncle, pour sa double 
culture a cheval entre 1' Occident et 1' Orient, pour son habilete 
de roi alaouite sachant s'y prendre avec les democraties 
occidentales. A son tour, Hassan II le flattait d'avoir realise 
Punite de son pays. Par ailleurs, tous deux etaient unis dans leur 
refus des positions syriennes. Mais cela n'allait pas plus loin. 
Hassan II pay ait mal en retour P admiration que lui vouait 
Saddam Hussein. II meprisait P« inculte de Bagdad ». 

A force de parcourir le monde pour elucider les dessous de la 
premiere guerre du Golfe, je perds une bataille sentimentale, 
avec Hassan II en grand temoin de ma defaite. Encore 
celibataire a ce moment, j'avais une petite amie americaine, une 
actrice-mannequin. Ne me voyant plus, reduite a la portion 
congrue d'appels erratiques en provenance du Golfe ou 
d'Europe (nous sommes avant les telephones portables), elle 
decide sur un coup de tete de se rendre au Maroc pour tirer 
P affaire au clair. Elle debarque a Paeroport de Rabat, en grande 



tenue et capeline. Ne connaissant rien au pays ni personne, elle 
demande au chauffeur du taxi de Pemmener « au Palais » ! 
Deposee au mechouar, elle y seme une certaine confusion en 
cherchant a faire comprendre son desir de me rencontrer. Or, le 
hasard veut que Hassan II dejeune sur la terrasse en solitaire et 
observe sa cour a la jumelle. Mon amie retient son attention. II la 
fait venir et apprend ainsi son chagrin d'amour. Lui ayant offert 
son mouchoir pour epancher ses larmes, il la renvoie en 
Amerique en lui conseillant de m'oublier « au plus vite ». A 
mon retour au Maroc, il nous fait servir un tajine en insistant 
lourdement sur le fait qu'il prefere, lui, le poulet beldi (local) au 
poulet roumi (etranger) gonfle aux hormones. Comme je n'y 
comprends goutte, il me prend a part en sortant de table. « Regie 
tes affaires de coeur », me dit-il, avant d'ajouter : « Ce n'est pas 
tres gentil ce que tu fais. » 

De la meme fagon que Hassan II a joue 1' Amerique gagnante 
lors de la guerre du Golfe, il avait dans le passe joue la France, 
par exemple lors des interventions militaires au Shaba-Katanga, 
au Zaire de Mobutu a la fin des annees 1970. Mais il savait alors 
que Paris agissait pour le compte du camp occidental dans son 
ensemble, avec le feu vert de Washington. Le roi admirait 
F Amerique, sa vitalite crue, son esprit d'entreprise, sa puissance 
inoui'e. II savait aussi que les Americains etaient capables de 
lacher un allie a tout moment, une fois qu'ils Favaient presse 
comme un citron. II etait done sur ses gardes. L' ideal pour lui 
consistait a entretenir de bonnes relations avec les deux 
« grands » pays. En bon musulman, il pretendait a plusieurs 
epouses legitimes... Mais sa vraie epouse etait F Amerique, et la 



France plutot sa maitresse. Bien sur, Hassan II avait plus 
d'affinites culturelles avec la France. Cependant, le « grand 
jeu » auquel il voulait participer, il ne pouvait le jouer qu'avec 
les Americains. Des le debut des annees 1980, le roi est ainsi 
sorti de la trame postcoloniale frangaise, du moins de la 
pretention a l'exclusivite tutelaire, en multipliant les voyages 
officiels aux Etats-Unis. II s'est mis a jouer un role geopolitique 
dans le sillage de PAmerique et a engranger la rente strategique 
qu'il recevait, en echange, de Washington. 

En novembre 1990, la parution du brulot de Gilles Perrault, 
Notre ami le roi, ouvre un gouffre beant entre Paris et Rabat. 
C'est la plus grave crise bilaterale depuis 1' affaire Ben Barka. 
Pour la premiere fois, Hassan II applique la diplomatie de la 
bascule : il signifie sans ambigui'te a la France que, si elle veut sa 
« peau », il se tournera vers PAmerique et, dans une moindre 
mesure, vers PEspagne. 

Chargees d'histoire, les relations entre le Maroc et la France 
sont complexes. Meme si la colonisation frangaise ne fut qu'une 
parenthese relativement courte, entre 1912 et 1956, elle a 
profondement change le Maroc. Pour commencer, elle a sauve 
1 e makhzen en le remettant d'aplomb. D'un point de vue 
marocain, il ne faut pas avoir honte de reconnaitre le role de tout 
premier plan joue par le marechal Lyautey, qui a reinvente 
« nos » traditions en transformant le sultanat en royaume. Le 
contact avec P Occident nous a fait passer d'un regime 
despotique ou tyrannique, mais au pouvoir circonscrit par 
certains equilibres avec les tribus et les confreries qu'il fallait 
respecter, a une monarchie absolutiste avec sa bureaucratie 



propre, ses impots, sa formalisation legale des prerogatives du 
roi. La sacralite du roi, bien que partiellement fondee sur 
1'islam, est plus largement d'inspiration europeenne. Le 
colonialisme est a rorigine d'un compromis entre le despotisme 
oriental et Pabsolutisme sacre europeen. L'actuelle monarchie 
marocaine est le fruit de cette union. Pour preuve, la 
Constitution du royaume ne sert pas a limiter les pouvoirs du 
souverain mais, bien au contraire, a les lui garantir ! 

D'ou F attention extreme que Hassan II pretait a la charte de 
son regime. A chaque modification, il faisait appel a des 
constitutionnalistes frangais, le plus souvent a Maurice Duverger 
et Michel Rousset. Le roi ne leur disait pas : « Voila la 
dynamique sociale dans mon pays. Comment puis-je 
Faccompagner en droit ? » II leur disait : « Voila la dynamique 
sociale dans mon royaume. Comment puis-je Fencadrer pour 
rester maitre du jeu ? » Les juristes traduisaient alors sa 
commande en normes juridiques ; puis les conseillers du roi tels 
qu'Ahmed Reda Guedira, Abdelhadi Boutaleb ou Driss Slaoui 
impregnaient le droit frangais du contexte local et musulman ; 

r 

ensuite, le « grand vizir » du moment adaptait Fappareil d'Etat 
en consequence ; enfin, Hassan II, en position de force, 
negociait avec F opposition le nouveau « contrat », qui etait un 
contrat legal et non pas un contrat social. 

La periode coloniale a profondement refagonne le regime 
cherifien, meme si ce fait demeure un sujet tabou au sein de la 
famille regnante. Notre histoire officielle se lit a peu pres ainsi : 
« Les colonialistes ont choisi Mohammed V en pensant pouvoir 
le manipuler. Or, il s'est avere etre le digne successeur de son 



pere. Done, la periode coloniale n'a finalement marque 
d'aucune maniere le glorieux regne des Alaouites... » 
L' excentrique Moulay Abdelaziz est passe sous silence et 
Mohammed V decrit comme un roi exergant ses prerogatives en 
depit de 1' emprise frangaise sur son royaume - ce qui releve du 
fantasme compensatoire, ou de la propagande, mais pas de la 
realite historique. 

Hassan II a herite d'un sultanat « revisite » par le 
colonisateur. II s'est coule dans le moule du roi, a la fois chef 
d'un Etat moderne et Commandeur des croyants, done 
souverain de droit divin. Hassan II etait un monarque cherifien a 
la tete d'un appareil d'Etat tel que ses predecesseurs sur le trone 
n'en avaient jamais eu a leur disposition. Mon oncle assumait 
parfaitement cette hybridite congenitale du systeme. II etait 
marocain jusqu'au bout des ongles et veillait a ce que Ton parle 
l'arabe dialectal a la cour, qu'on y mange a la maniere arabe 
traditionnelle avec la main droite (j'en sais quelque chose 
puisque, etant gaucher, il a tout fait pour me faire changer, avec 
un resultat mitige : je suis toujours gaucher, sauf a table ou je 
me sers de ma main droite). En meme temps, Hassan II etait tres 
fier de sa maitrise du frangais. II connaissait PHexagone comme 
sa maison et soignait attentivement « son » reseau frangais. II 
connaissait chaque personnalite, ses gouts publics et prives 
- tres prives parfois. Ceux qui venaient au Maroc trouvaient 
dans leur chambre d' hotel des presents choisis sur mesure pour 
eux. Les visites ministerielles frangaises les plus importantes et 
les plus frequentes etaient reservees au Maroc, et une veritable 
« circonscription » marocaine existait a Paris. De l'interview 
semestrielle du roi dans Le Monde aux couvertures negociees de 



Paris Match, on finissait par se demander si le manipulateur 
n'etait pas le Maroc. Dans le menage franco-marocain, le 
chaouch n'etait pas toujours celui que Ton pense. Souvent, les 
fils entre la marionnette et le marionnettiste s'embrouillaient. La 
France bouclait les fins de mois du royaume, au besoin en 
faisant aboutir Pachat d'une licence de telephone mobile. En 
echange, la classe dirigeante frangaise etait « logee » au Maroc. 
Elle y etait a son aise, se prelassait dans une sorte de colonie de 
vacances orientaliste, qui lui plaisait d'autant plus que, 
historiquement, elle Pavait largement inventee. 

Conviendrait-il de mettre ces phrases au present ? L'un 
frangais, 1' autre marocain, Jean-Pierre Tuquoi et Ali Amar, 
coauteurs de Paris-Marrakech , le soutiennent dans leur ouvrage 
paru en janvier 2012. lis ne manquent pas d'exemples a Pappui 
de leur these. Cependant, en donnant a leur « mise a plat » son 
relief historique, on s'apergoit que Marrakech est devenue 
F oasis d'une jet-set internationale et que Feconomie du 
royaume est « colonisee » par des multinationales qui sont loin 
d'etre toutes frangaises. Bref, si le tropisme frangais n'a pas 
disparu, sa force s'est diluee dans un cadre bien plus vaste que 
Fancien tete-a-tete entre la France et le Maroc. 

Deja ebranle par le livre de Gilles Perrault, qui fait feu de tout 
bois contre lui, Hassan II vit le defi d'une greve generate en 
decembre 1990, qui debouche sur deux jours d'emeutes 
populaires a Fes et a Tanger, comme une insulte infligee a sa 
legitimite. Cela le touche au-dela du nombre des victimes de la 
repression (106 morts a Fes d'apres Fenquete publiee, en 2005, 
par F Instance Equite et Reconciliation mise en place par 



Mohammed VI). Mais Hassan II persiste dans son soutien aux 
Americains. II ne change pas de ligne, allant jusqu'a decorer 
Colin Powell du Grand Cordon alaouite. Mais il aura le 
triomphe modeste. Je me souviens d' avoir discute avec lui de la 
possibility de « pousser Pavantage » a la fin de la premiere 
guerre du Golfe, quand le cours des evenements avait ratifle son 
analyse. Hassan II a ecarte Pidee. II a eu la sagesse de ne pas 
verser dans la provocation. 

Quand toute cette agitation retombe, en 1991, Hassan II tire 
les legons de Notre ami le roi. Le livre a secoue les piliers de son 
palais. Mon oncle se resout a repenser sa politique dans le cadre 
post- guerre froide, en tenant compte de P opinion publique 
internationale et de son attachement - a geometrie variable - aux 
droits de Phomme. En septembre 1991, il ferme le bagne de 
Tazmamart et libere Abraham Serfaty... pour aussitot le faire 
expulser du royaume comme « bresilien ». Serfaty, c'est le 
morceau qui ne passe pas ! Hassan II refuse de le considerer 
comme marocain. II refuse tout a son sujet, il ne le supporte pas. 
Est-ce parce que Serfaty est juif et marxiste, et qu'il n'a pas 
milite au sein du Mouvement national ? Ou parce que son 
epouse frangaise, Christine Daure-Serfaty, etait la source a 
laquelle Gilles Perrault avait puise pour ecrire son livre 
accusateur ? Je ne le sais pas. Je rencontrerai Abraham Serfaty 
pour la premiere fois seulement en 2001, lors d'un colloque a 
Cordoue, en Espagne. Je connaissais bien Pune de ses nieces, 
une fille de mon age avec qui je montais a cheval a Casablanca. 
Elle m' avait raconte beaucoup de choses sur son oncle, mais je 
n'avais jamais evoque le cas de Serfaty avec Hassan II. A 



Cordoue, je decouvre un homme de conviction, chaleureux. 
Mais, bien que je respecte sa droiture, je n'approfondis pas 
Pechange avec lui. J'aurais eu le sentiment de trahir la memo ire 
de Hassan II. 

En 1993, a Tissue d' elections legislatives qu'elle a 
remportees, Popposition marocaine, emmenee par PUnion 
socialiste des Forces populaires (USFP) et Plstiqlal, refuse de 
participer au gouvernement. Ce faisant, elle contrarie la volonte 
de Hassan II. Celui-ci riposte en pronongant Pun de ses plus 
beaux discours politiques, un chef-d'oeuvre de communication. 
Finis le pupitre et Pestrade ! II n'y a plus de barriere entre lui et 
le public. J' en suis ebahi : court-circuitant tous les corps 
intermediates, s'adressant par-dessus leurs tetes directement a 
« son » peuple, il enumere, a la maniere d'un chef de famille, 
tout ce qu'il a concede a Popposition. II dresse la liste, un par 
un, des quarante ministeres du gouvernement - sans s'attarder 
sur les portefeuilles dits de souverainete pour lesquels il s'etait 
reserve le droit de nommer les titulaires. « Je leur ai tout donne, 
dit-il en substance. Que veulent-ils de plus ? » Autre chose, 
apparemment. Mais quoi ? Quelque chose qu'il ne peut pas leur 
conceder. Par un tour de passe-passe magistral, il ramene ainsi 
la discussion politique a ce qu'elle avait ete dans les 
annees 1960, en accusant implicitement Popposition de « mettre 
en equation » sa place et, done, la monarchie. Ce discours seme 
le doute chez nombre de Marocains, qui aspirent a une 
cohabitation a la frangaise, au meilleur des deux mondes, e'est- 
a-dire au franc-parler et a Pintegrite de Popposition en meme 
temps qu'au leadership de Hassan II et a la stabilite apportee par 



la monarchie. 

En verite, le roi s'etait obstine a maintenir au ministere de 
l'Interieur Driss Basri, son « grand vizir », quitte a 
compromettre son projet d'ouverture. Hassan II l'a regrette par 
la suite car, apres avoir essaye moult stratagemes pour 
redynamiser son regime, il voulait vraiment d'une « alternance » 
sous son controle. A la fin de sa vie, lors d'une tres longue 
discussion avec moi, il me fera remarquer qu'en 1871, 
Bismarck et Pempereur avaient initie, eux aussi par le haut, des 
reformes democratiques en Allemagne. De meme, en 1909 en 
Scandinavie, le suffrage universel avait ete introduit en meme 
temps que le vote proportionnel, en contrepartie. Autrement dit : 
Pouverture democratique a souvent servi a proroger des 
systemes anciens. Le roi, qui s'inspirait de Phistoire, a cm a la 
mystique de P« alternance » mais il s'est trompe sur le compte 
de P opposition. Quand celle-ci a fini par gouverner, Hassan II a 
ete effare par son manque de consistance, par la facilite avec 
laquelle elle s'est laisse seduire par les privileges et hochets du 
pouvoir, Mercedes de fonction, telephones portables, costumes 
Smalto, receptions fastueuses et mariages de reve. . . 

Le soutien apporte par le roi Hussein de Jordanie a Saddam 
Hussein pendant la premiere guerre du Golfe a longtemps pese 
sur les relations entre la monarchie saoudienne et la monarchie 
jordanienne. Je suis chez moi des deux cotes. En 1993, le roi 
Hussein me regoit et m' expose ses problemes avec les 
Saoudiens. II est vraiment en mauvaise posture, vilipende par les 
vainqueurs, y compris des princes subalternes d'Arabie 
Saoudite qui publient dans la presse arabe des lettres ouvertes 



hostiles. Je Pinforme du fait que je vais etre regu par le roi Fahd 
une semaine plus tard et lui demande de pouvoir faire etat de 
notre conversation afin d' explorer les marges d'un possible 
rapprochement. Hussein me previent de la difficulty de la tache 
mais me donne son accord. Comme prevu, je m'entretiens 
ensuite avec le roi Fahd jusqu'a fort avant dans la nuit. J'essaie 
de le convaincre que Hussein, apres avoir fait le mauvais choix 
sous des contraintes qui etaient reelles pour son pays, est sincere 
dans sa recherche d'apaisement. Au bout du compte, le roi Fahd 
me demande pourquoi Hussein se fait alors de nouveau donner 
du « cherif ». Ne serait-ce pas pour ressortir la « vieille 
histoire » de sa revendication sur La Mecque ? Pour se faire 
passer pour l'emir des lieux saints de 1' islam ? Je lui replique 
que je suis un cherif moi-meme, descendant du Prophete, et que 
j'en suis fier, sans que cela soit charge de sous-entendus. Je 
retourne voir Hussein, qui promet de ne plus irriter le souverain 
saoudien a ce titre. J'en avertis le roi Fahd. Peu apres, sans 
renouer des relations diplomatiques, l'Arabie Saoudite rouvre 
ses frontieres aux marchandises jordaniennes. Un degel 
s' amorce, j'y ai contribue. 

J'ai tort d'etre fier. De retour au Maroc, Hassan II me 
convoque. II est absolument hors de lui. II a eu vent de 1' affaire 
et me reproche d' avoir pris, sans Ten avertir, une initiative 
diplomatique qui 1' engage. Je cede car je me rends compte que, 
en effet, j'ai commis une erreur, toute action de ma part etant 
fatalement pergue comme emanant du roi. Pour la premiere fois 
de ma vie, je demande pardon a Hassan II. Mais ma sincerite ne 
trouve pas de repondant. Le roi a pris ombrage de mon 



initiative, pourtant bien intentionnee ; du coup, ce que nous 
avons construit en trois ans est fragilise. Hassan II estime que 
j'ai voulu le doubler en marchant sur ses plates-bandes. II est 
surtout blesse de voir que mon coeur est reste en Orient ! De 
mon cote, je doute de la volonte du roi de preparer sa 
succession. Jusque-la, j'avais pense qu'il nous formait, ses fils 
et moi, avec un dessein clair, avec une repartition des roles pour 
nous tous, chacun a sa place. J'avais pense que le roi etait dur a 
notre egard, et tout particulierement envers le prince heritier, en 
vue de nos futures responsabilites. J'avais voulu y croire. 
Pourtant, nous n'etions jamais presents lors des deliberations 
vraiment importantes, quand les grandes decisions etaient prises. 
Lorsque le risque existait que quelqu'un dise non au roi, ni Sidi 
Mohammed ni Moulay Rachid ni moi n'etions convies. Nous 
etions admis aux rencontres avec les Gabonais ou les Polonais. 
En revanche, nous n'assistions pas aux tractations avec la troika 
de F opposition - Abderrahman el Youssoufi, Mohamed 
Boucetta, et Ait Idder - ni aux pourparlers avec James Baker sur 
le Sahara occidental et, encore moins, aux apartes avec les emirs 
du Golfe, quand il fallait parler de ce que mon cousin et moi 
appelions, entre nous, le « hold-up de Jesse James » du roi sur 
les petrodollars - alors la, pas question ! II ne fallait pas de 
temoins quand le Commandeur des croyants se muait en 
« quemandeur des croyants », pour reprendre une formule du 
Canard enchaine. Je constate done, brutalement, que je me suis 
trompe sur les intentions de Hassan II. II n'y a pas de plan, juste 
ce grand « theatre » qui avait deja jete son ombre sur mon 
enfance. 

Le reveil est rude. Hassan II ne veut plus me confier de 



mission. Je m'en apergois a Poccasion d'un episode penible en 
1992 quand, au cours d'un voyage en Arabie Saoudite, 
Hassan II m'empeche de le suivre dans la salle d'audience en 
declarant que je ne fais pas partie de sa delegation. Ce jour-la, je 
rentre au Maroc, sans le prevenir, en empruntant P avion d'un 
ami. Sidi Mohammed est egalement tenu a Pecart. A ce sujet, 
une mauvaise plaisanterie circule au Palais. On raconte que 
Hassan II, en visite en Algerie, introduit Sidi Mohammed et 
Moulay Rachid aupres de Chadli Bendjedid en disant : « Je vous 
presente mes dauphins. » Se tournant vers Pareopage de 
generaux autour de lui, le president algerien aurait repondu : 
« Et voici mes requins. » Une fagon de dire qu'apres la 
disparition du roi, ses dauphins seraient vite dechiquetes. 

Le 2 fevrier 1994, Omar Raddad est condamne a dix-huit ans 
de reclusion par la cour d' assises de Nice. Le verdict retenu 
contre ce jardinier marocain accuse d'avoir assassine, en 
juin 1991, Ghislaine Marchal, son employ eur, souleve une 
grande emotion au Maroc. « Omar m'a tuer. » L' affaire 
condense divers sujets sensibles lies a P immigration et a 
P integration en France, notamment en ce qui concerne les 
etrangers arabes et musulmans. Le cas d'Omar Raddad devient 
emblematique. Persuade de son innocence, je decide de le 
soutenir. II est defendu par M e Jacques Verges, a qui son pere 
Abdeslam et sa femme Latifa ont demande de Paide. M e Verges 
est un brillant avocat mais il pratique une defense politique, dite 
de « rupture », qui, dans ce cas particulier, ne me semble pas le 
meilleur choix. Quand le verdict tombe, M e Verges declare : 



« On condamne im jardinier parce qu'il a le tort d'etre arabe. La 
bataille ne fait que commencer, la bataille contre le racisme. » 

Pour ma part, je connais et apprecie M e Paul Lombard, que 
j'appelle des le surlendemain du verdict en premiere instance, le 
4 fevrier. Nous commengons a organiser la defense en appel du 
jardinier. Je contacte Abdeslam Raddad, le pere, le 12 fevrier. II 
vient me voir a Rabat et nous convenons qu'il aille trouver son 
fils en prison pour le convaincre de dessaisir M e Verges au 
profit de M e Lombard. C'est chose faite le 7 mars. Hassan II 
reagit au quart de tour : en deux semaines, il aura fait en sorte 
que la famille Raddad reclame de nouveau 1' intervention de M e 
Verges, l'avocat qu'il a maintenant constitue, lui, le roi. M e 
Lombard se dessaisit lui-meme du dossier le 16 mars, juste 
avant de se faire demettre. Mais il reste l'avocat du pere et, a ce 
titre, peut toujours intervenir dans le proces en appel. 

La reaction de Hassan II m'a ete expliquee plus tard. Le 
patron de la gendarmerie royale, le general Benslimane, avait 
intercepts des cars de Rifains descendant vers Rabat pour me 
remercier de mon aide envers l'un des leurs. Or, dans notre 
systeme, il revient au roi seul de defendre « ses » sujets a 
Petranger. II devait done contrer ma preemption sur le dossier. 
Du coup, Omar Raddad avait un prince et le roi qui se battaient 
pour P aider ; sans exces de scrupules, il a joue sur les deux 
tableaux. En cela il etait different de son pere, un Rifain droit, 
fidele a sa parole. Pour finir, apres moult rebondissements, 
Hassan II a obtenu de Jacques Chirac, en mai 1996, une grace 
partielle pour Omar, dont la peine initiale a ete commuee a cinq 
ans au lieu de dix-huit. Le roi s'est montre mo ins clement a mon 



egard : la ceremonie de la fete du Trone, le 3 mars 1994, a 
marque ma derniere apparition officielle a la television 
marocaine aux cotes de Hassan II. Par la suite, je n'existe plus. 
Je continue de voir le monarque en prive mais, publiquement, 
sur le plan du protocole d'Etat, je disparais. 

A ce stade, s'il n'avait dependu que de Hassan II, j'aurais 
deja ete un zombie economique, un prince exsangue. Certes, le 
roi m' avait finalement laisse batir mon « palais des sables » dans 
le Nord. Mais il avait etouffe systematiquement mes tentatives 
successives de monter des projets economiques dans son 
royaume, meme avec des partenaires exterieurs du gabarit de 
Rhone-Poulenc. Avec Omar el-Akkad, un homme etabli au 
Moyen-Orient, nous avions par exemple cree une joint-venture 
au Maroc pour fabriquer du PVC, et nous comptions acheter 
notre matiere premiere - un derive du petrole - chez SABIC, en 
Arabie Saoudite. Hassan II me regoit avec mes partenaires, sous 
couvert de paternalisme, mais en fait pour torpiller mon projet. 
II ecoeure et decourage tout le monde. II arrive aux reunions 
avec ses clubs de golf, organise des dizaines de reunions. Nous 
finissons par renoncer. 

A sa strategie de suffocation, j'avais repondu par un grand 
roque, via les cases au Moyen-Orient d'ou il ne parvenait pas a 
me deloger. Une fois de plus, Kamal Shair et Sai'd Khouri 
etaient de la partie. Mais Phomme cle etait le cheikh Mohammed 
bin Zayed al-Nahyan, mon « frere » electif. II avait ete au 
College royal avec Sidi Mohammed et moi jusqu'a Page de dix 
ans. Quand je Pai connu, il n'etait que Pun des vingt-deux fils 



du fondateur et dirigeant des Emirats arabes unis (EAU), pas 
specialement bien place dans Pordre de succession. Je m'en 
moquais. Avec lui, je montais a cheval, je passais mes vacances, 
je voyageais dans le monde entier, toujours avec le meme plaisir 
partage. Aussi, quand il est nomme a la tete de 1' Offsets Group a 
Abu Dhabi, en 1987, il m'associe a certaines de ses initiatives. 
Je mets du temps a comprendre de quelles « compensations » 
- offsets - il s'agit. L'idee est d'obliger les grandes compagnies, 
notamment dans Parmement, a reinvestir une partie de leurs 
profits dans la diversification economique des EAU, une eponge 
a petrole dans le desert. Une bonne idee, du moins sur le papier. 
Car, en realite, les compagnies d'armement promettent la lune 
avant de signer, mais se defilent par la suite. 

Je Papprends a mes depens dans P affaire Thomson-CSF, qui 
avait remporte aux Emirats un mirifique contrat pour la 
couverture radar et la defense anti-aerienne du pays. C'est grace 
a ma capacite a debloquer ce dossier qu'ils avaient beneficie de 
cette aubaine. J'etais en effet a Pepoque, avec mon ami et 
collaborateur de longue date Mustapha Alaoui, consultant 
contractuel de Thomson, mon role etant de leur trouver des 
contrats de compensation et des opportunites pour des transferts 
de technologie. Mustapha Alaoui, en qui j'avais toute confiance, 
le connaissant depuis nos annees universitaires aux Etats-Unis, 
avait signe pour ma societe le contrat avec la BATIF, une 
banque du groupe Thomson. 

Quand Hassan II apprend mon implication dans ce dossier, il 
remue ciel et terre pour me faire ejecter. La deontologie royale 
aura bon dos. En realite, Hassan II sait que, cette fois, de vraies 
sommes sont en jeu et, done, mon independance. Sur-le-champ, 



il expedie le general Kadiri a Paris aupres du PDG de Thomson, 
Alain Gomez ; un autre emissaire part aux Emirats ou le cheikh 
Zayed bin Sultan al-Nahyan, le pere au pouvoir de mon ami, le 
rassure. Moulay Hicham n'est pas implique dans une vente 
d'armes ; il s'occupe de projets finances grace a l'equivalent 
d'une taxe de developpement. L'honneur est sauf, mais ce n'est 
pas d'honneur qu'il s'agit. Hors de lui, Hassan II fait arreter la 
seule personne sur laquelle il peut mettre la main : Mustapha 
Alaoui. Quand la femme de mon ami m'apprend qu'il est 
injoignable et, offlciellement, « en mission », je suis aux cent 
coups. Encore que je n'imagine pas que le roi lui inflige toute sa 
panoplie de terreur, roulette russe et tournee en helicoptere 
incluses. Le temps que Pepouse de Hassan II se rende en 
personne sur place pour le faire liberer, Mustapha Alaoui a subi 
de telles frayeurs que, de peur, sa machoire s'est decrochee. II 
devra se faire soigner pendant six mois aux Etats-Unis, avant de 
recuperer. II vit aujourd'hui entre Dubai et Montreal. 

Hassan II ne joue plus. Thomson, qui croit s'etre debarrasse 
de moi et de mes remunerations, se rejouit. Et moi ? Je 
m'installe a Paris chez ma tante Alia el-Solh, qui habite au 12, 
rue de 1' Ely see. Pendant une semaine, nous guettons Frangois 
Mitterrand, qui passe regulierement sous sa fenetre. Ma tante, 
qui connait le president frangais, ne lui dit que ceci pour 
F arreter : « Au nom de la dignite et de l'honneur de la France, 
voici mon neveu. Ecoutez-le, s'il vous plait. » Frangois 
Mitterrand me fait signe de le rejoindre. II a Famabilite de 
pretendre se souvenir de moi. Je lui ai ete presente dans des 
circonstances protocolaires au Maroc. Sur le trottoir, en peu de 



mots, je lui resume mon histoire avec Thomson. « Jeune 
homme, donnez une copie du contrat a votre tante. » Une 
semaine plus tard, ma tante m'appelle : « Frangois Mitterrand 
m'a dit qu'on etait quand meme en France ici et non pas dans 
une republique bananiere. » J'y pense quand Thomson me 
soumet un nouveau contrat et accepte de payer ma remuneration 
par avance. J' en informe Hassan II. « Sire, ma fidelite m' oblige 
a vous dire que le contrat avec Thomson a ete retabli. » Ce jour- 
la, le roi comprend que j'aurai les moyens - et la volonte - de 
lui resister. 

En 1994, je fonde mon institut de recherches a l'universite de 
Princeton grace a un endowment, une dotation qui, dans 
F engineering financier, correspond au waqf dans la tradition 
musulmane. II s'agit de placer un capital fixe dont les revenus 
vont servir a financer une activite philanthropique. Je fais don 
de 6 millions de dollars a l'universite de Princeton pour mon 
institut. Les dividendes de cette somme couvriront un poste de 
directeur, ainsi que le cout d'un visiting professor et de deux 
visiting fellows, des chercheurs en residence temporaire. 
Pourquoi a Princeton ? D'abord, du vivant de Hassan II, je ne 
peux pas fonder au Maroc un institut pour debattre de sujets 
politiques en toute independance et liberte. Ensuite, Princeton, 
mon alma mater, est un lieu d' excellence. Je suis reconnaissant 
pour Feducation que j'y ai regue. Par ailleurs, je veux 
encourager le debat d'idees et mieux faire connaitre la partie du 
monde dont je suis originaire. Enfin, j'entends contribuer au 
rayonnement du monde arabo-musulman. Par exemple, Benazir 
Bhutto, la premiere femme elue chef de gouvernement dans un 



pays musulman, le Pakistan, viendra expliquer sa politique dans 
mon institut. Aux Etats-Unis, les anciens eleves - alumni - 
maintiennent souvent avec leur universite une relation qui se 
situe entre l'enseignement continu, le reseau d' influence et la 
philanthropie. Mon institut, cree sous les conseils de John 
Waterbury et feu Edward Sai'd, et longtemps inspire par mon 
ami et compatriote Abdellah Hammoudi, anthropologue a 
Princeton, s'inscrit dans cette logique. 

Je prends soin de prevenir Hassan II de la creation de mon 
institut en lui envoyant deux fiches explicatives. II ne repond 
pas. Je poursuis, done, sans son accord explicite. L' opposition 
du roi ne devient frontale que lorsque je veux donner a mon 
institut le nom de son pere, Mohammed V, et non pas le sien. Le 
12 mai 1994, un communique du Palais, qui ne me cite 
pas, rend publique 1' objection du roi par rapport a cette 
appellation. Dans la foulee, Hassan II me convoque : « Ecoute, 
nous nous aimons, nous ne nous aimons plus, tout cela e'est 
depasse. Mais nous devons vivre pour la galerie. Et il y a un 
code de la route a respecter. Tu ne peux pas decider de nommer 
un institut "Mohammed V" comme ga, parce que e'est ton 
grand-pere. C'est, avant tout, un roi du Maroc. 

— Mais enfin, ce n'est quand meme pas un bar que je veux 
appeler Mohammed V ! 

— La nuance ne m'interesse pas. Je t'ai explique le 
principe. » 

Ce dialogue de sourds a entraine des suites. Le 25 mai 1994, 
le roi nomme Abdellatif Filali Premier ministre, un signe 
d'ouverture en attendant P« alternance » qu'il appelle toujours 



de ses voeux. Le secretaire general du nouveau gouvernement 
marocain envoie au president de Princeton, Harold Shapiro, une 
lettre expliquant que mon institut contrevient « aux us et 
coutumes de la monarchie et du Maroc ». Puis des avocats 
debarquent de nouveau a Princeton pour demander avec 
insistance que le nom de Mohammed V soit abandonne. Harold 
Shapiro leur repond que la decision me revient. Pour remporter 
le bras de fer, Hassan II va jusqu'a brandir la menace d'une 
procedure en justice. Pour eviter de telles extremites, bien que le 
roi risque fort de se voir debouter en justice, je decide de 
renoncer au nom de mon choix. II n'est dans Pinteret de 
personne que Hassan II perde la face, ni que des Alaouites se 
disputent dans un pretoire le nom de Mohammed V. D'un point 
de vue dynastique, le jeu n'en vaut pas la chandelle. 

Je remets done mon grand-pere bien aime dans la naphtaline. 
En revanche, mon institut - a qui je donne alors un nom a 
rallonge archi-academique : Institute for the Transregional 
Study of the Contemporary Middle East, North Africa, and 
Central Asia - voit bien le jour. Ce qui exaspere l'ambassadeur 
du Maroc alors en poste a Washington, Mohamed Benai'ssa, qui 
continue de tout faire pour saboter mon projet. II harcele le 
president de Princeton au point qu'un dimanche, il le suit a un 
match de football pour pouvoir lui parler de P« affaire » ! En 
reaction, j'ecris une lettre a Benai'ssa pour l'exhorter a se 
comporter comme l'ambassadeur du royaume du Maroc et non 
pas comme un representant du « royaume de Mickey ». Je le 
previens aussi du fait que, lors de mon prochain passage au 
Maroc, je demanderai a voir le roi a ce propos. En realite, 



Hassan II va nous convoquer tous les deux au palais de Skhirat, 
a Pete 1994. II nous y regoit sur le terrain de golf, a bord de son 
wagon de train qui date du temps du protectorat. Comme 
toujours, Hassan II fait preuve d'un sens aigu de la mise en 
scene. Du haut de son wagon, tel Zeus depuis POlympe, ses 
paroles s'abattent sur nous comme la foudre. « Moulay Hicham, 
comment peux-tu parler de Mickey a mon ambassadeur qui 
represente le royaume du Maroc ? ! Pour qui te prends-tu ? ! 

— Sire, c'etait le seul moyen d'attirer votre attention sur cette 
affaire. La preuve... Maintenant, pouvez-vous demander au 
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representant de PEtat de cesser de m'ennuyer sur ce dossier ? » 

L' affaire est classee. Peu de temps apres, le roi me convoque 
derechef. II est epuise, physiquement a bout. II me fait de 
nouveau venir a Skhirat mais, cette fois, je le trouve assis sur un 
pouf. D 'habitude, pour faire des remontrances, il accueille soit 
en position surelevee, soit au bout d'un interminable couloir que 
ses visiteurs doivent parcourir, sans qu'il s'avance vers eux - en 
se sachant toise et detaille, il est difficile de garder son naturel. 
Or, en m'invitant a m'asseoir sur un autre pouf, a sa hauteur, le 
roi s'est exprime avant de prononcer son premier mot. « Quand 
allons-nous enfin arriver a une vitesse de croisiere dans nos 
relations ? » me demande-t-il. S'ensuit une discussion calme, 
posee, raisonnable. Nous colmatons les breches pour quelque 
temps. II faut reconnaitre que, dans le but de m'affirmer face a 
lui, j'ai ete souvent vehement, parfois trop. Quoi qu'il en soit, 
notre ravalement de fagade ne resiste pas longtemps a nos 
divergences de fond. Le fait que Pon ne me voie plus a la 
television, ni dans les manifestations officielles, commence a 



alimenter la rumeur publique. Partout et sans cesse, on 
m'interroge a ce sujet. Je ne commente pas mais je prends 
publiquement et en toute liberte position sur les sujets qui me 
tiennent a coeur - ce qui agace prodigieusement Hassan II. Lors 
de mes venues au Maroc, je continue a aller saluer le roi. Mais 
c'est tout. Un soir, peu de temps apres une ceremonie 
commemorant la mort de Mohammed V a laquelle je n'ai pas 
pris part, je vais ainsi voir Hassan II au golf. Sur le green, dans 
la lumiere des projecteurs, il me reproche mon absence. 
« Tu n'es pas venu saluer la memo ire de ton grand-pere ! 

— Mais, sire, c'est une manifestation politique. 

— Non, c'est une manifestation religieuse. Et c'est la 
famille. » 

Ce soir-la, je comprends que la monarchie marocaine mele de 
fagon consubstantielle le religieux, la parente et la politique. 
Tout cela est inseparable en meme temps que distinct - une vraie 
hypostasie. Je comprends aussi que notre jeu du chat et de la 
souris ne menera nulle part, sinon a la guerre. En n'allant pas a 
cette fete, j'ai rompu le lien tenu qui me reliait encore au roi, 
notre lien familial. 

Ainsi commence ma traversee du desert. Au Maroc, ce n'est 
pas rien : vous faites l'objet de mille et une rumeurs, toutes 
malveillantes ; plus un ministre ou ambassadeur ne vous dit 
bonjour ; la bourgeoisie casablancaise et 1' elite de Rabat rentrent 
dans leur coquille. Vous vivez une sorte d'exil interne. Seuls les 
amis fideles demeurent. II y en a, heureusement, mais ils ne 
sont pas legion. 

En meme temps que je suis mis a l'ecart, rien ne va plus entre 
le roi, qui semble malade, meme si personne ne sait ce qu'il a, et 



son fils aine. A partir de 1995, Hassan II et Sidi Mohammed 
sont comme un couple divorce, qui s'efforce de maintenir les 
apparences pour les enfants et le monde alentour : des formes 
sans fond, des sentiments affiches pour rassurer... Ce n'est 
guere mieux entre Sidi Mohammed et moi. Nous sommes les 
victimes d'une equation a trois variables. Le roi a tout fait pour 
nous brouiller. II y est parvenu. Je ne suis plus invite a 
Panniversaire du prince heritier, je ne dine plus avec lui. Entre 
nous aussi, c'est termine. 

Heureusement, ma vie privee m'apporte de grandes joies 
pendant cette periode. En 1995, je me marie avec Malika 
Benabdelali. Nous nous sommes connus tres jeunes, des Page 
de neuf ans. Par sa mere, une Laghzaoui, Malika est la petite- 
fille d'un grand commis de PEtat. Son pere, Abderrahman 
Benabdelali, etait Pun des fondateurs de PUNFP et un ami de 
Mehdi Ben Barka. Mis sur la touche apres la mort de 
Mohammed V, il est decede jeune, quand Malika n'avait que 
huit mois. La mere s'est alors remariee avec un ambassadeur du 
Maroc, Ahmed Taibi Benhima. En somme, la famille de mon 
epouse est a la fois dans le makhzen et dans le Mouvement 
national. Malika a fait des etudes de sciences economiques. Elle 
a ensuite monte avec son frere une societe de telephonie au 
Maroc, Bell Canada. Depuis plusieurs annees, nous souhaitions 
nous marier. Mais ma mere s'y opposait, estimant la mere de 
Malika trop proche du Palais. Le fait que Hassan II fut favorable 
a notre mariage, sans doute parce qu'il pensait qu'en fondant un 
foyer j'allais me calmer, ne pouvait que nourrir son hostilite. Je 



ne souhaitais pas contrevenir a la volonte expresse de ma mere. 
Elle a fini par accepter notre union, voire par admettre qu'elle 
avait mal juge Malika. 

Hassan II etait favorable a mon mariage mais a condition 
d'etre le roi de mes noces. II aurait voulu les organiser pour 
moi, me faire parader en public dans une voiture decapotable, 
bref : mon mariage aurait ete mon retour au bercail. J'ai refuse. 
Ainsi, le jour de mes noces, le 16 juin 1995, Hassan II fait-il 
une chose inoui'e. II arrive habille n'importe comment et en 
tirant une tete longue comme une toise. Je ne comprends pas ce 
qui se passe. Par la suite, j'apprends qu'il avait decide de se 
venger de ma fronde. II avait commande au musee Grevin, a 
Paris, une effigie de mon pere. II 1' avait fait venir par avion, 
F avait mise dans un van et comptait Fapporter au mariage - je 
ne sais trop avec quelle arriere-pensee malsaine. Juste avant la 
ceremonie, il revele son « plan » a son flls ainsi qu'a son 
« fou » prefere, Adelkrim Lahlou. Sidi Mohammed est choque. 
II dit a son pere que la statue en cire lui donne envie de pleurer. 
Ce n'est pas un cadeau. Lahlou ajoute que, certes, Hassan II 
peut faire ce qu'il veut, car il est le roi, mais qu'il va creer une 
cassure irremediable. « Sire, pourrez-vous vivre avec cela ? Si 
oui, faites-le. Sinon, mieux vaut s'abstenir. » Malgre ces mises 
en garde, Hassan II s'obstine. Mais au moment de hisser la 
statue dans la camionnette, le prince heritier met son pied en 
travers et, expres, la fait tomber. Elle se casse. « Pour la 
memoire de mon oncle, je ne te laisserai pas faire ga ! » Grand 
drame entre le pere et le fils ! En arrivant chez nous, Sidi 
Mohammed a juste le temps de me souffler : « Ne cherche pas a 
comprendre, c'est trop complique. Je t'expliquerai plus tard. » 



Cette meme annee 1995, Abraham Serfaty me dedicace Tun 
de ses livres, Entre le noir et le gris, qu'il me fait parvenir par 
F intermediate de Mohamed Mjid, alors president de la 
Federation royale marocaine de tennis. En voici la dedicace : 
« Au prince citoyen, dans Fesperance de vivre sous Fegide 
d'une monarchie eclairee et reformee. » Je suis assez etonne de 
cette reference a la monarchie, fut-elle constitutionnelle, de la 
part de Serfaty, marxiste et republicain declare... En veine de 
provocation, je montre Fouvrage a Hassan II. Le roi prend le 
livre et refuse de me le rendre. Je serai oblige de demander a 
Serfaty un autre exemplaire dedicace en lui expliquant ce qui 
s'est passe. II a du etre content d' avoir touche le nerf du roi une 
fois de plus ! 

En juillet 1995, je publie dansZe Monde diplomatique un 
article titre « Etre citoyen dans le monde arabe ». Je connais le 
redacteur en chef du mensuel, Ignacio Ramonet, qui a ete 
professeur au College royal. Dans ce texte plutot academique 
mais non sans accrocs tranchants sous une surface lisse, 
j'explique que le concept de citoyennete attend un debut de 
realisation dans le monde arabe - c'etait quinze ans avant le 
Printemps arabe. A Fepoque, j'ecris : « Le mot de citoyen, 
exhibe fierement dans le texte de la plupart des constitutions des 
Etats arabes, est un abus de langage. Le terme reel de muwatin 
(traduction usuelle du mot citoyen) recele en effet une 
connotation totalement differ ente tant elle designe des sujets 
politiques dont la subordination a FEtat est jugee acquise mais 
dont la loyaute reste toujours suspecte, et pour qui la liberte est a 
la fois octroyee et provisoire. » 



Hassan II n'en croit pas ses yeux. Avec dix exemplaires du 
mensuel sous le bras, il parcourt son palais d'ete de Skhirat a 
grandes enjambees. II croise Tun de ses conseillers qu'il 
apostrophe : « Regarde ce que m'a fait Moulay Hicham ! Si tu 
ne le savais pas encore, maintenant tu le sais : tu n'es pas un 
citoyen ! » Sur ce, il lui flanque le journal a la figure ! II trouve 
ainsi plusieurs malheureux, a qui il fait le meme coup. II se 
lamente dans la tradition du pere abuse, meme s'il y a une part 
de derision theatrale dans sa reaction. Au fond, Le Monde 
diplomatique ne Pinteresse pas. II s'estime au-dessus de la 
melee, surtout de gauche. II me convoque neanmoins dans le 
jardin de Skhirat. Sidi Mohammed, qui est avec moi quand 
j'apprends la nouvelle, me dit : « Si tu t'en sors cette fois-ci, je 
t'appellerai Indiana Jones. » Puis il se cache derriere un arbre 
pour nous ecouter. C'est le dernier bon souvenir que je garde de 
lui : chaque fois que Hassan II tourne le regard, il sort de sa 
cachette pour faire un bras d'honneur, qui manque de me faire 
eclater de rire... 

« Ecoute, me dit le roi, moi je peux te gerer mais il y a le 
monde arabe autour de nous. Et je ne suis pas sur qu'ils se 
taisent a cause de moi. lis voudront faire de ton cas un exemple, 
pour eviter la contamination chez eux. Tu ne peux pas te 
permettre de continuer de la sorte. » Je ne replique pas, 
j'esquive. Ce n'est pas le lieu de defendre mes droits de citoyen. 
J'ai dit ce que j'avais a dire sur la place publique. Ce faisant, du 
point de vue du roi, je lui ai cherche querelle sur le terrain 
politique, j'ai marche sur ses plates-bandes. Mieux vaut se taire. 
L' ambiance est deja assez lourde, et le restera. 



En septembre 1995, je quitte le royaume pour des etudes de 
troisieme cycle a Puniversite de Stanford, en Californie. C'est 
loin, done c'est bon. Paris ne saurait m'offrir pareil repit 
puisque, dans un certain sens que Ton pourrait dire 
« postcolonial », Paris est a Pheure de Rabat. En revanche, 
PAmerique est un autre monde, mo ins obere par le passe, en 
decalage pas seulement horaire. Pour moi, c'est la liberte. 



IV 



LA RUPTURE 



Je m'installe a Stanford, pres de San Francisco, pour y 
poursuivre mes etudes de sciences politiques. La Californie est 
pour moi un endroit mythique, que je connais pour y avoir 
rendu visite regulierement a mes cousins maternels, les princes 
Walid et Khaled, qui ont fait leurs etudes au Menlo Park College 
a Atherton, une ecole de commerce de la Silicon Valley. A 
Stanford, je me plonge dans V etude des transitions politiques 
pour sortir de l'autoritarisme, notamment en Amerique latine. Je 
cherche a comprendre dans quelles conditions s'accomplit le 
passage vers la democratie de regimes militaires ou d'autres 
formes de dictature. C'est sur ce sujet que portera aussi mon 
memoire. 

Je suis a peine arrive en Californie quand, en octobre 1995, le 
monde que je viens de quitter menace de s'effondrer : en 
deplacement a New York pour s'adresser a l'ONU, Hassan II a 
un malaise. L'agence marocaine de presse pub lie un 



communique laconique se bornant a indiquer que « les 
medecins de Sa Majeste lui ont demande de se reposer ». Je 
decide de me rendre sur place pour voir par moi-meme. J' arrive 
le matin vers sept heures et demie a l'hopital de New York, ou 
je m'installe dans la salle d'attente. Un petit cercle de dignitaires 
du regime, les traits tires, m'apprend que le roi est en realite 
dans une unite de soins intensifs. J' attends mais rien ne se passe, 
et je ne peux rien faire. Cependant, alors que je m'apprete a 
regagner mon hotel, le general Kadiri, le chef du contre- 
espionnage marocain, me rattrape dans la rue pour me dire que 
le roi veut me voir. Quand j'entre dans sa chambre, Hassan II 
est entoure de Sidi Mohammed et de Lalla Meryem, sa fille 
ainee. J'embrasse sa main, nous echangeons quelques mots, 
puis il nous demande de rester tandis qu'il interroge ses 
medecins, sans fard ni fioritures. Son cas est grave. Je suis 
bouleverse, ebranle aussi par le fait qu'il nous souhaite pres de 
lui. II me dit : « Toi, j'ai perdu ta trace. Qu'est-ce que c'est que 
ces histoires en Californie ? Qu'est-ce que tu fous la-bas ? » Je 
lui explique, comme s'il ne le savait pas, que je poursuis mes 
etudes. II apostrophe alors une infirmiere, en anglais : « Is 
Stanford a serious college ? » Elle repond : « Oh yes, Your 
Majesty, a very prestigious college ! » Sa reponse, banale, me 
vaut absolution. Nous rions de bon coeur, c'est la fin de notre 
brouille. 

Je rentre a l'hotel avec Sidi Mohammed. Les regards que 
nous echangeons au sujet de la sante du roi sont sans 
equivoque. Nous ne parlons pas du reste, c'est-a-dire de nos 
differends et du fait que nous nous sommes evites depuis des 



mois. Le prince heritier fume sans arret ; je mange pour deux, 
nerveusement. Le lendemain, Hassan II quitte Phopital pour le 
Plaza Hotel, ou il est rejoint par son medecin personnel puis par 
les meilleurs medecins americains. Parmi eux se trouve le 
gastro-enterologue de Puniversite de Chicago, le professeur 
Kirschner, deja parti a la retraite, a qui le roi demande 
expressement de venir le soigner. « Vous avez suivi mon frere 
dans les moments difficiles, je voudrais que vous me suiviez 
aussi. » 

Jamais Hassan II ne nous dira clairement ce dont il souffre. 
Un roi ne peut pas devenir mortel du jour au lendemain. Mais il 
refuse une operation complexe qui aurait sans doute prolonge sa 
vie de quelques annees. « Je tiens a la vie mais pas comme ga, 
nous explique-t-il en substance. Je ne voudrais pas etre diminue 
dans Paccomplissement de mes fonctions. » En creux, il nous 
dit : je vais porter le flambeau dignement jusqu'a la fin, sans 
tenter de repousser Pecheance. 

Egal a lui-meme, Hassan II va instrumentaliser le secret 
medical comme moyen de gouvernance. II va s' employer a 
semer la confusion au sujet de son etat de sante, induire en 
erreur son petit monde pour mieux brouiller les pistes sur la fin 
de son regne. Hassan II fait circuler au Maroc le bruit d'une 
maladie intestinale rare, douloureuse mais non letale, la maladie 
de Crohn. Jusqu'en 1997, et peut-etre meme jusqu'en 1998, il 
pense lui-meme, sincerement, qu'il va pouvoir tenir le mal a 
bout de gaffe. Nous le croyons egalement ou, du moins, 
voulons le croire. Le roi affronte sa mort avec une grande 
dignite. II ne se dissout pas dans la maladie mais, au contraire, 
puise dans Pepreuve la force d'un ressourcement profond. Un 



soir, regardant le coucher de soleil depuis son balcon, il me dit : 
« C'est tellement beau, et les hommes sont tellement petits. » 
Sous F emprise de la maladie, Hassan II semble apaise. II 
redevient plus humain. Sur le plan politique, il tire toutes les 
consequences de la fin de la guerre froide et des problemes 
inherents a son regne despotique pour amorcer une 
transformation profonde du regime. II a le courage de defaire en 
partie ce qu'il avait fait. II accepte non seulement de « lacher du 
lest » mais, plus positivement, de revenir sur des erreurs qui 
oberent Favenir de la monarchie et du pays. 

Je repars pour Stanford le coeur lourd, meme si, en apparence, 
Fetat de sante du roi s'ameliore. II reprend quelques kilos, 
recommence a chasser. Nos relations restent distantes car, 
soucieux de preparer sa succession, Hassan II ne veut pas que 
nos retrouvailles parasitent la position de Sidi Mohammed, ce 
que je comprends tout a fait. Au demeurant, je me plais 
enormement a Stanford. Le decalage horaire est un vrai repos ! 
II met le Maroc a distance. Personne ne m'appelle au telephone, 
je suis tranquille. Ma femme attend un enfant. En avril 1996, 
enceinte de six mois, elle a une alerte qui m' oblige a Femmener 
aux urgences. Son cas parait delicat, un accouchement 
premature est a craindre. Or, je tiens absolument, de maniere 
irrationnelle, a ce que notre enfant naisse sur le sol marocain. 
Cela me parait fondamental, non negotiable. Le medecin chef 
me retorque froidement que c'est impossible. Un voyage 
mettrait en danger et la mere et F enfant. J'insiste, au point que le 
chef du departement de sciences politiques de Funiversite, 



alerte, m' invite a dejeuner pour comprendre ce qui me motive. 
Une poussee de nationalisme ? Je ne parviens pas a lui expliquer 
ce que je ressens. C'est visceral, en dega ou au-dela des mots. Le 
medecin chef durcit alors sa position. II a compris que 
j'echafaude des plans pour faire sortir Malika de l'hopital. II 
menace d'appeler la police. 
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Au milieu de cette crise, Hassan II m'appelle : « Ecoute, ne 
fais rien qui mette la vie de ta femme en danger. Je sais ce que tu 
ressens, ma propre fille est nee a Rome. Ta fille peut tres bien 
naitre en Amerique, je sais que ce n'est pas un acte delibere de 
ta part. Notre culture est souple a cet egard. Quand elle sera nee, 
je t'organiserai un bapteme a Stanford, avec du the et un 
mechoui. Tu verras, elle sera a 100 % marocaine. » 

Je suis touche par cet appel, mais je m'entete. Je contacte une 
gynecologue renommee, qui me recommande un produit 
susceptible de bloquer les contractions. Elle vient en personne a 
l'hopital pour administrer a Malika le produit, a Pinsu du 
medecin traitant. Les contractions episodiques se stabilisent. Le 
medecin traitant n'y voit que du feu et laisse Malika quitter les 
lieux, en lui interdisant bien sur strictement de voyager. Je 
promets tout ce qu'il me demande. Je loue meme un 
appartement en face de l'hopital, soi-disant pour n'avoir que la 
rue a traverser en cas de nouvelle alerte. En realite, a peine 
rentres chez nous, je mets Malika dans un avion, direction le 
Maroc ou elle va finalement accoucher de Faizah. Notre seconde 
fille, Haajar, naitra bien plus tranquillement en 1999, au 
royaume aussi, bien entendu. L'ironie, sur le plan familial, c'est 
que le frere aine de Malika, Hassan, aura entre-temps tout fait, 
lui, pour sortir son epouse du Maroc afin qu'elle accouche en 



toute securite sur le sol americain. . . 

Comme souvent, la decompression politique au niveau 
national va de pair avec un relachement de la pression sur ma 
famille et moi dans le style inimitable du makhzen, c'est-a-dire 
sur le plan materiel. Hassan II m'autorise a developper un 
terrain a Nador, la capitale du Rif oriental et, ce qui est moins 
connu, la deuxieme place financiere du royaume apres 
Casablanca, grace aux emigres et... au trafic de cannabis. II 
s'agit de cinquante-quatre hectares que je vais viabiliser puis 
vendre par lots a des Marocains de Pexterieur, desireux 
d'investir dans leur patrie. Dans cette affaire, je sollicite de 
nouveau mon ami Kamal Shair et son entreprise Dar al- 
Handasah. Mon autre partenaire est la Banque populaire du 
Maroc. Tout se passe tres bien - les lots s'arrachant comme des 
petits pains - jusqu'en septembre 1996, date de parution de mon 
deuxieme article dans Le Monde diplomatique. Intitule « Pour 
assurer une transition democratique et la perennite du trone : La 
monarchie marocaine tentee par la reforme », ce texte est un 
nouveau coup de tonnerre dans le ciel de Rabat, meme s'il 
marque moins le roi que le precedent. Une ouverture politique 
est alors en cours en Maroc. L' opposition historique est 
sollicitee pour entrer au gouvernement. Une reforme 
constitutionnelle a ete adoptee en 1996, instituant une Chambre 
des conseillers en plus de la Chambre des representants. Ce 
bicamerisme met fin a 1' election indirecte d'un tiers des deputes 
qui, auparavant, n'etaient pas directement choisis par le peuple. 
En meme temps, Hassan II augmente le nombre des elus 
indirects et cree pour eux une chambre haute. Autrement dit, il 
renforce encore son emprise sur le pouvoir legislatif, tout en 



concedant a 1' opposition la representation du peuple qu'elle 
avait reclamee - mais seulement pour la chambre basse. 

Le roi n'a pas perdu la main. J'avais envie de me positionner 
dans ce nouveau contexte. Mon article soutient que la source de 
legitimite doit etre populaire. C'est une prise de position franche 
mais, a la difference du precedent article, elle ne remet pas en 
cause F essence royale de la gouvernance au Maroc. Je livre mes 
reflexions sur la repartition des pouvoirs et responsabilites, sur 
les imperatifs de la situation economique et le role des partis. 
Pourquoi ai-je ecrit cet article, alors que mes relations avec mon 
oncle s'etaient ameliorees et que je le sais malade ? Je crois que 
je commengais a developper ma propre pensee politique. Sans 
doute aussi avais-je besoin, encore et toujours, de croiser le fer 
avec Hassan II. 

Sur ce plan-la, je suis servi. Sur instruction royale, du jour au 
lendemain, la Banque populaire suspend discretement son 
partenariat pour le developpement de mon projet immobilier. 
Bien pire, pour faire chuter les prix des parcelles viabilisees a 
Nador, un aerodrome militaire est transforme en zone 
constructible - quand Driss Basri suggere cette idee au roi, 
F objection d'un galonne arguant qu'il deviendrait alors 
impossible de rapidement acheminer des troupes en cas de 
revolte est balayee d'un revers de main. Hassan II veut me faire 
rendre gorge, coute que coute ! II manque d'ailleurs d'y 
parvenir. Plus aucun lot ne se vend ; je me retrouve avec la 
moitie des cinquante-quatre hectares viabilises sur les bras ! Ce 
n'est pas tout. Le Palais m'accule pour que je me rabatte sur un 
homme d'affaires rifain, en fait un cai'd de la drogue, qu'il me 



met dans les pattes. Si je lui avais revendu mes lots, je me serais 
retrouve mouille dans une affaire de « blanchiment d' argent de 
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la drogue ». Or, en marge d'un match de base-ball a PEcole 
americaine de Rabat, le chef de Pantenne de la CIA au Maroc 
m'a discretement aborde pour me prevenir... Dejouant le piege, 
je trouve un autre repreneur pour me tirer de ce mauvais pas : 
Miloud Chaabi. Archetype du self-made man populaire, 
richissime, c'est un Midas des affaires qui, depuis les 
annees 1970, a eu plusieurs fois maille a partir avec le regime. 
Aussi, en octobre 1996, vient-il me feliciter pour mon article 
« vraiment courageux » dans Le Monde diplomatique. Je dois 
reconnaitre que je lui rends mal la politesse en lui proposant le 
rachat de mon projet a demi acheve a Nador. . . Mais, tope la !, il 
est d' accord. Helas, le jour ou je viens dejeuner chez lui a 
Marrakech pour receptionner mon cheque, il s'est ravise. « J'ai 
croise ce matin Driss Basri au golf, et ce n'etait pas un hasard, 
m'apprend-il. Basri m'a mis en garde : "Le roi veut discip liner 
son neveu et toi, tu te mets en travers de son chemin. Fais 
attention !" Dans ces conditions, tu comprendras que je ne peux 
pas conclure P affaire avec toi. 

— Comment ? ! » m'ecrie-je, indigne, en meme temps que je 
decroche le telephone. J'appelle sur-le-champ Driss Basri et, en 
mettant le haut-parleur, lui passe un savon. Pour finir, je lui 
demande : « Est-ce que le roi t'a demande d'intimider mon 
ami ? » Bien sur, pour qui connait le systeme de Pinterieur, la 
reponse ne fait aucun doute. Jamais, au grand jamais, le « grand 
vizir » n'accablerait le roi. « Non, prince, j'ai pris les devants. Je 
croyais bien faire. » Miloud Chaabi commence a douter mais il 
n'est pas encore convaincu. Je bondis. « Viens, on va au Palais 



pour verifier aupres du roi en personne ! » Sur ce, je Pentraine 
vers ma voiture. Nous voila en route ! Connu de la securite du 
Palais, je franchis tous les barrages jusqu'a tomber sur Pultime 
obstacle, le cai'd Marjane, Pesclave poste devant la porte de 
Hassan II. Dans le dos de Miloud Chaabi, je lui fais un gros clin 
d'oeil en frottant trois doigts en signe de promesse pecuniaire 
s'il joue le jeu. « Pouvons-nous voir le roi ? 

— Bien sur, prince, Sidna va vous recevoir. » Or, Pidee de se 
trouver face a Hassan II tetanise Miloud Chaabi. Des annes plus 
tot, apres le premier coup d'Etat, il avait en effet salue en public 
la « delivrance » que ce coup apporterait au pays. II avait du 
quitter le pays precipitamment, puis avait fait fortune dans la 
Libye de Kadhafi ainsi qu'en Egypte. II me demande de tourner 
bride. « Moulay, je te crois. II n'y a pas de probleme. Je t'achete 
les terrains comme convenu. » Sitot dit, sitot fait. Bon perdant, 
Miloud Chaabi ne me tiendra pas rigueur de mon coup 
d'esbroufe. Au contraire, il devient un vrai ami qui ne me 
refusera jamais rien. « Grace a toi, pour une fois, j'ai fait braire 
Hassan II », se felicite-t-il. II lui faudra quand meme attendre 
une dizaine d'annees la remontee des prix a Nador, avant de 
pouvoir revendre mes lots sans grande perte. 

Dans mon article du Monde diplomatique, une phrase en 
particulier, a la suite d'une serie de questions sur Pavenir du 
pays, a fait suffoquer le roi de colere : « A Paube du xxi e siecle, 
le parti au pouvoir, quel qu'il soit, et le prochain souverain, 
Mohammed ben Hassan, devront prendre ces questions a bras- 
le-corps avec le soutien de tous les citoyens. Le Maroc doit 
saisir le moment historique ou regresser. » Hassan II a le 



sentiment que j'ai deja fait une croix sur lui, publiquement. Ce 
n'est pas faux. J'ai tue le pere pour la enieme fois. . . En guise de 
represailles, il ne se contente pas de saboter mon projet 
immobilier. II m'inflige, de surcroit, un redressement fiscal 
terrifiant. Involontairement, il me rend ainsi un insigne service, 
puisqu'il m'oblige a regulariser ma situation financiere. C'est 
une bonne chose. J' en suis convaincu au point que je vais 
prodiguer ce conseil a Sidi Mohammed des le lendemain de son 
accession au trone. II aura alors une chance historique d'assainir 
les comptes de la monarchie, de legaliser ses richesses en les 
reintegrant dans le budget de l'Etat comme des fonds 
necessaires a Pexercice de la representation nationale par la 
famille royale. Helas, Mohammed VI ne suivra pas mon conseil. 
A ce jour, ses avoirs n'ont pas ete legalises, ce qui rend la 
monarchie marocaine, d'un point de vue democratique, 
extraordinairement vulnerable. Car le grand probleme de notre 
monarchie, c'est son rapport organique a l'economie. J'en suis 
plus que jamais convaincu : davantage que le respect des droits 
de l'homme ou l'acceptation de la democratisation, l'implication 
du Palais dans la sphere economique est le probleme qui, avant 
tout autre, bloque la transformation institutionnelle de notre 
systeme. 

Posons-le, en toute franchise, du point de vue de la famille 
regnante : jusqu'ou la monarchie marocaine, dont la nature est 
patrimoniale, peut-elle pousser la modernisation economique 
sans se tirer une balle dans la tete ? Les institutions financieres 
internationales reprochent au royaume sa frilosite en matiere de 
reforme economique. Mais si le roi jouait franchement le jeu 
liberal, s'il poussait de toutes ses forces le Maroc dans la 



mondialisation, ne creerait-il pas les conditions de sa propre 
perte ? La reponse n'est pas evidente dans la mesure ou il 
convient de distinguer entre la monarchie et le makhzen. Si Ton 
arrivait a decoupler les deux faces du regime, le makhzen 
pourrait perir mais la monarchie survivre, voire se reinventer. 
C'est une fagon de dire que le systeme tel qu'il est ne saura se 
perenniser. Pour perdurer, 1' institution monarchique devra faire 
la part du feu en deliant son sort du makhzen, qui est un 
empechement dirimant a la modernisation economique du 
Maroc - et, done, a la modernisation du pays tout court. Le 
makhzen distribue des rentes de situation, il accorde des 
privileges, remunere et punit a travers son controle neo- 
patrimonial des sources de revenu. Pour liberer et renover la 
monarchie, il faudra casser ce « bazar ». Ce n'est pas seulement 
un imperatif moral mais, par-dessus tout, une exigence 
politique. En effet, dans un systeme que Ton voudrait sous 
controle, qui controle le roi et ses proches, ces derniers etant 
tous les obliges du souverain ? Qui contraint le Palais et sa cour 
a faire evoluer un systeme qui, litteralement, les fait vivre ? 

L'honnetete oblige a reconnaitre que nul ne peut pretendre 
que la fin du makhzen sera sans risques, qu'il n'entrainera pas 
de « casse ». II n'y a pas de garantie quand on passe de la 
theorie a la pratique en changeant d'echelle. Dans un tout autre 
domaine, a savoir dans une usine de Sheffield, en Angleterre, 
ou nous cherchons a produire du biodiesel, j'ai fait cette 
experience. En laboratoire, nous avions fabrique un biodiesel 
parfait. Mais quand nous avons voulu etendre 1' experience en 
augmentant les quantites, nous avons fabrique... du savon ! A 
Pechelle industrielle, une enzyme avait disparu en cours de 



route. Qu'aurais-je dit a mes compatriotes si, mutatis mutandis, 
il s'etait agi de la reforme de notre monarchie ? II n'y a pas de 
victoire sans peril. Pretendre le contraire serait demagogique. En 
voulant transformer le systeme, on court le risque de le detruire. 
Cependant, en ne faisant rien, ce risque est encore plus grand, 
meme s'il reste un certain temps latent. Car, a terme, la 
catastrophe devient certitude. D'ou ma conviction : il n'y aura 
pas de progres digne de ce nom, c'est-a-dire reel pour le plus 
grand nombre au Maroc, avec VEtat-makhzen tel qu'il existe. 

II est facile d'accabler de mepris la classe politique marocaine. 
Or, dans le cadre qui lui est impose, ses options se resument a 
un dilemme qu'elle aborde les mains liees : le risque systemique 
tout de suite, ou 1' effondrement a terme de Pordre dont elle fait 
elle-meme partie ? Nos politiques sont des eunuques. Les 
analystes se plaisent a les traiter de minus habens mais, s'ils 
etaient a leur place, ils ne feraient pas mieux qu'eux. Car, a 
moins de s'attaquer au makhzen, le champ des possibles reste 
cloture. Done, si vous demeurez dans le systeme, le systeme 
vous eviscere puis on vous reproche de manquer de tripes ! La 
seule maniere de recouvrer sa dignite autant que sa liberte 
d'action, e'est de casser le moule et de renoncer a ses propres 
privileges - pour pouvoir exiger que la monarchie fasse de 
meme. 

En octobre 1996, quelques semaines apres la parution de mon 
article dans Le Monde diplomatique, Abderrahman el Youssoufi 
se rapproche de moi. Nous discutons longuement de Pavenir. Je 
decouvre un homme honnete, vrai et integre, qui veut servir son 
pays. C'est aussi un politicien habile voire madre, dans mon 



esprit un peu trop l'homme d'un parti. Avant son exil a Cannes, 
entre 1993 et 1995, il etait deja venu me voir pour que je fasse 
passer a Hassan II le message suivant : « II y a trop de petits 
jeux autour de vous, en particulier de la part de [Driss] Basri et 
de [Reda] Guedira », soit le « grand vizir » et Tun des 
conseillers les plus influents du roi. J'avais transmis le message 
tel quel a Hassan II, qui avait ete choque que ses proches 
puissent etre contestes par - ce sont ses mots - « un vieux pouf 
et un jeune chenapan », c'est-a-dire Youssoufi et moi, le 
messager presume complice. II est vrai qu'il existait un terrain 
d' entente entre nous. Youssoufi avait pris conscience du fait que 
seuls les princes avaient vraiment interet a ce que la monarchie 
se perennise, alors que ce n' etait pas forcement le cas d'un Basri 
ou d'un Guedira. Les gens autour du roi etaient, pour la plupart, 
des courtisans interesses. Hassan II le savait et n'avait que 
dedain a leur encontre. II estimait que chacun avait son « prix », 
telle une marchandise. Mais il tirait de cette verite une 
surprenante conclusion : il tenait a distance les rares personnes 
qui n' avaient pas de prix. C etait plus simple que de se remettre 
en cause. Pour faire plier ses proches, le roi employait toute une 
gamme de moyens : la maniere forte, les honneurs, 1' argent, le 
charme... Si rien ne marchait, il concluait : « Bravo, tu es 
F exception a la regie. Alors, on te verra une fois par an au 
buffet de la fete du Trone. Merci et au revoir ! » 

En prelude a ma conversation avec Youssoufi en 1996, je 
Favais averti que, meme si je pensais que F« alternance » 
pouvait stabiliser la monarchie, il restait potentiellement un 
adversaire de mon oncle, ce qui me plagait dans une position 
morale delicate. Je n'acceptais de discuter avec lui qu'a la 



condition expresse qu'il en informe le roi, ce qu'il s'etait engage 
a faire. Sur ces bases, je lui predisais qu'en cas de pacte avec 
Hassan II, il serait aux affaires mais pas au pouvoir. « Aurez- 
vous suffisamment de marge de manoeuvre pour avancer, pour 
faire changer les choses dans le cadre de ce pacte forcement un 
peu flou et qui sera controle par le roi a tous les etages ? 

— Si j'ai Pappui de Petranger, une majorite aux elections, 
meme plus ou moins bricolee, une dynamique dans la societe et 
le droit de gestion des principaux dossiers du pays, je m'en 
sortirai, m'avait-il repondu. Cela me permettra d'etre en place 
quand ce qui doit arriver arrivera. » Bien informe par les 
Frangais, il savait le roi malade. II croyait qu'en maitrisant le 
« circuit » que formaient le gouvernement, le Parlement et la 
techno structure de 1' administration, il se trouverait en position 
de force a la disparition de Hassan II. 

Mario Soares, avec qui j'etais alors tres lie, m'a confirme a 
l'epoque que Youssoufi se positionnait parce qu'il savait le roi 
diminue, sur la fin. D'autres scenarios plus ou moins 
fantaisistes, qui tournaient autour de Moulay Rachid, Driss Basri 
et les militaires, etaient egalement presents dans son esprit. Avec 
le recul, je crois que Youssoufi avait reellement les atouts pour 
mettre en oeuvre sa strategie. Cependant, il allait se retrouver a la 
tete d'un parti qui n'etait pas en phase avec la realite. L'USFP 
s'etait devitalise dans la longue duree de son opposition au 
regime. Le parti etait sans seve et sans troupes de choc. 
Youssoufi lui-meme n'etait pas le predateur qu'il aurait du etre 
dans le corps a corps annonce avec le makhzen. Et que dire de 
son entourage qui ne lui arrivait pas a la cheville ? L'un de ses 
plus proches collaborateurs etait un homme des « services », qui 



renseignait le Palais sur ses faits et gestes... L'ironie, c'est que 
Hassan II n'en avait pas tant besoin pour parer les coups de son 
adversaire politique que pour empecher Driss Basri de torpiller 
P« alternance »... Le roi se donnait les moyens de controler 
PUSFP de l'interieur. Helas, c'etait aussi facile que de glisser sa 
main dans un gant. 

J'obtiens mon diplome a Stanford en juin 1997. Plutot que de 
rentrer au Maroc, ou la fin de regne de Hassan II commence a 
peser sur le pays comme une pierre tombale, je pars m' installer 
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aux Emirats arabes unis, a Abu Dhabi. J'ai le sentiment qu'il 
n'y a pas de place pour moi dans mon pays. Au contraire, je 
risque fort d'etre pris dans les rets de la succession qui s'y 
prepare. Je rejoins done mon ami d'enfance, le cheikh 
Mohammed bin Zayed, sans meme passer par le Maroc. Je 
guette la reaction de mon oncle. Elle est positive. Hassan II est 
sans doute soulage d'epargner a son fils aine la tension 
desormais tres presente entre nous. Moi aussi, j'y trouve mon 
compte. A Abu Dhabi, je me lance dans un projet de 
pisciculture industrielle, l'elevage de loups et de crevettes 
tigrees. Rapidement, ma societe, Asmak (« poissons »), est bien 
cotee en Bourse. Par ailleurs, je gagne un pactole grace aux 
introductions en Bourse couronnant un certain nombre de 
projets que j'initie dans le cadre des « compensations » 
- offsets- imposees aux vendeurs d'armement comme, par 
exemple, le groupe Dassault. Ma relation avec Mohammed bin 
Zayed etait vraiment tres forte. Je le conseillais sur des dossiers 
ultrasensibles. Nous partions parfois au pied leve, au milieu de 



la nuit. II me faisait reveiller pour que je sois a Faeroport une 
heure plus tard : je demandais juste si je devais emmener 
Monsieur Sig Sauer, une arme autrichienne, ce qui signiflait que 
nous allions au Pakistan, en Afghanistan ou en Afrique ; ou 
Monsieur Ralph, autrement dit Ralph Lauren, ce qui signifiait 
alors que nous allions en Europe. Actif dans son think tank, j'ai 
aussi un acces privilegie a 1' Offsets Group, dont je suis toutes 
les activites. Beaucoup de projets m'interessent : Asmak, que 
j'instruis de A a Z. Mais aussi d'autres projets, autour desquels 
je monte des operations en profitant de ma connaissance des 
dossiers. Ce n'est pas illegal car les marches emergents sont tres 
peu reglementes. Comme beaucoup d'autres, je profite de 
F existence de zones grises. . . 

A la fin de Fete, les fiangailles de ma soeur seront F occasion 
de mes retrouvailles publiques avec Hassan II. L' ambiance est 
courtoise, meme si l'equipe de la RTM (Radiodiffusion 
Television marocaine) m'apprend que le roi leur a ordonne de 
ne pas nous filmer ensemble, vraisemblablement pour eviter des 
complications avec Sidi Mohammed. A la television nationale, 
Fon ne me reverra done que deux ans plus tard, lors des 
obseques du roi. Cependant, a la suite de nos retrouvailles, je 
rendrai visite a Hassan II tous les deux ou trois mois, chaque 
fois que je passe au Maroc, souvent en compagnie de ma fille 
ainee. Nos relations seront alors totalement sereines, familiales. 
Le roi repetera qu'il est le grand-pere « alaouite » de mes 
enfants - une maniere de dire que je suis rehabilite. Le passe 
jouera quasiment en ma faveur, comme une suite d'epreuves 
ayant solidifie nos relations. Hassan II est tres amaigri. La 
maladie le ronge. Nous parlerons librement du Maroc, de 



politique, de F« alternance » en cours. Le roi se dira degu par 
cette experience qui, de son point de vue, demystifie la gauche 
comme force de proposition, comme vraie alternative. « J'aurais 
du les faire venir au gouvernement il y a quinze ans », 
reconnaitra-t-il. II me taquinera en ajoutant que « mes » copains 
de l'USFP sont, en fait, des « ringards ». Je lui retorquerai que 
ce ne sont plus mes copains puisqu'ils m'ont « plante » pour 
son fils ! 

A la fin de sa vie, Hassan II prend conscience du fait qu'il 
n'est pas un homme de la generation Internet, qu'il n'est plus 
chez lui dans l'univers des jeunes qui forment la majorite de 
notre population. « Je pouvais comprendre les Beatles mais je ne 
comprends pas le rap », resume-t-il. Le roi se rend a 1' evidence 
que « la liberte est une chose qui fascine les gens », et que 
l'avenirde la monarchie cheriflenne se jouera sur Pobtention 
- la conquete ? Poctroi ? - de plus grandes liberies citoyennes. 
II decide de ne plus entraver cette marche vers le futur, meme 
s'il souhaite que tout reste en ordre jusqu'a son depart. II a 
interiorise l'idee qu'il est devenu un poids plutot qu'un atout 
pour le Maroc. 

Hassan II decouvre en meme temps les vertus du liberalisme 
economique. II est litteralement estomaque par la vente d'une 
licence de telephonie GSM, qui permet a l'Etat d'engranger 
1,5 milliard de dollars. II faut dire qu'il s'agit la de l'un des 
premiers appels d'offres sans interference, sans commissions et 
sans « message » politique (a la difference de la licence accordee 
aux Canadiens pour faire comprendre a Paris, au paroxysme de 
la crise franco-marocaine, que le royaume n'etait pas sa chasse 
gardee). En meme temps que le roi s'entiche de liberalisme 



economique, il enrichit son jargon de termes comme 
« synergie », ou d'anglicismes comme leverage et lance un 
groupe de reflexion, le « G14 ». II se decouvre sur le tard, non 
sans plaisir, comme le grand « manager », le PDG ou CEO 
{chief executive officer) du Maroc. 

Les elections legislatives de novembre 1997 sont assez 
particulieres. Ce n'est plus le folklore habituel, les urnes 
bourrees et les morts qui votent, mais le scrutin n'en est pas 
mo ins sous controle. L' argent circule, 1' administration joue de 
son influence. Le systeme est parfaitement rode pour empecher, 
sans que cela saute aux yeux, la constitution d'une majorite 
claire - ce qui garantit au roi son role d'arbitre. La classe 
politique dans son ensemble lira le vote comme un gage donne a 
une alternance octroyee par le roi. La majorite est « bricolee », 
tout juste suffisante pour que Youssoufi puisse former une 
coalition. 

Le 4 fevrier 1998, Abderrahman el Youssoufi devient 
Premier ministre. Suivant P« alternance » de quelques semaines, 
la visite officielle au Maroc de Lionel Jospin, alors chef du 
gouvernement frangais, prend une tournure dramatique. Jospin 
dit a Youssoufi, publiquement : « Toutes les instances de la 
Republique frangaise sont derriere vous. » Tant qu'a faire, il 
aurait tout aussi bien pu dire : « Le roi est fini. » Or, Hassan II 
se rend rapidement compte que les technocrates de 1' opposition 
s'effilochent au contact du pouvoir. Ce n'est pas une bonne 
nouvelle pour lui. II ne trouve en eux aucun appui. II voulait 
cette ouverture a l'USFP pour stabiliser le trone, pour oxygener 
son regime, pour ne pas se retrouver au premier plan face a la 



rue. Je sens qu'il revient, apres bien des annees et, done, apres 
beaucoup de temps perdu, a la croisee des chemins ou il avait 
quitte la voie de la monarchie consensuelle pour bifurquer vers 
une monarchie populiste. C'est un flash-back, la vraie fin de 
P affaire Ben Barka. 

Mes propres relations avec PUSFP ne sont pas bonnes non 
plus. L'interet des socialistes aux affaires est de se rapprocher 
du prince heritier, ce qu'ils font avec zele. Un exemple : alors 
que j'avais ete invite par la fondation Bouabid a Rabat a 
prononcer un discours sur les transitions democratiques dans le 
monde arabe, je suis prevenu a la derniere minute d'un 
« changement du programme ». J'ai ete « zappe » et, a ma 
place, Sidi Mohammed prendra la parole. II signale ainsi sa 
volonte de s'impliquer au moment ou P emprise de son pere se 
relache. Ce jour- la, a mes depens, il sort de P ombre et fait son 
entree dans le monde politique. Moi, je plonge dans le 
brouillard. Je prends alors mes distances, le large. Je multiplie 
les missions d'observation electorates pour la fondation Carter, 
d'abord en Palestine puis, pour les legislatives d'avril 1998, au 
Nigeria. 

Le Sahara occidental vient aussi compliquer la fin de regne de 
Hassan II. Longtemps, le roi avait pu se contenter de « faire du 
processus » pour temporiser et mieux preparer le vote crucial 
pour le Maroc qu'allait etre le referendum d'autodetermination 
dans Pex-colonie espagnole. A cette fin, les legislatives au 
royaume avaient meme ete repoussees de deux ans, qui plus est 
sur proposition de Popposant Abderrahim Bouabid, en 
P occurrence dans un role a contre-emploi. « C'est le plus beau 



cadeau que Bouabid m'ait jamais fait », s'etait rejoui le roi en 
prive. Mais jusqu'en 1997, Hassan II croyait sincerement que le 
Maroc pouvait remporter le referendum. S'il en repoussait 
Pecheance, c' etait pour mieux Pemporter, de fagon plus 
eclatante. Son calcul etait le suivant : en gonflant le corps 
electoral de 100 000 a 200 000 votants, P issue du scrutin allait 
etre d'autant plus favorable au Maroc. D'ou la mise en place de 
tout un dispositif pour augmenter le nombre des electeurs. Les 
conseillers Driss Slaoui et Ahmed Senoussi etaient missionnes 
pour en convaincre PONU ; sur le terrain, Driss Basri, habitue a 
manipuler les elections au royaume, etait en prise directe avec 
les gouverneurs. Enfin, le general Kadiri de la DGED (Direction 
generate des etudes et de la documentation) s'occupait du 
« sous-sol » : il faisait remonter de P information depuis les 
camps de refugies en Algerie, controles par le Front Polisario. 
Lequel etait affaibli par des ralliements au Maroc qui etaient plus 
souvent le fait de nos « barbouzeries » que de sinceres 
changements de convictions. En revanche, les revelations sur 
des atteintes aux droits de Phomme a Tindouf, la « capitale » 
sahraouie en territoire algerien, servaient la cause du Maroc, tout 
comme la situation de « fait accompli » creee par la presence 
marocaine au Sahara occidental. Hassan II ne menageait pas ses 
efforts : dans les « provinces du Sud », les salaires dans la 
fonction publique etaient majores de 25 %, les produits de base 
lourdement subventionnes et des travaux herculeens entrepris 
pour doter ces arpents de sable d' infrastructures. 

Sur ce, en 1997, Pancien secretaire d'Etat de Bush pere, 
James Baker, est nomme representant special de PONU au 
Sahara occidental. Hassan II s'en inquiete enormement. II sait 



que ce poids lourd sur la scene politique americaine est capable 
de lui forcer la main. II se rend egalement compte que 
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1' importance strategique du Maroc pour les Etats-Unis a 
grandement diminue depuis la fin de la guerre froide. Aussi 
prepare-t-il avec un soin meticuleux ses premieres rencontres 
avec Baker. Le roi s'adresse mo ins au representant des Nations 
unies qu'au diplomate americain, insistant a dessein sur les 
enjeux geopolitiques de la question saharienne. James Baker 
comprend le jeu du roi, qui lui convient egalement, du moins au 
debut (c'est ce qu'il me conflera, plus tard, lors d'une rencontre 
a Vienne). II sait que, si le roi lui donne sa parole, il la tiendra. 
En revanche, apres la mort de Hassan II, il desesperera de ses 
interlocuteurs marocains et, en 2004, demissionnera. C'est ainsi 
que le dossier se perdra dans les sables dans lesquels il est 
toujours enlise. 

Le 14 juillet 1999, Hassan II est Pinvite d'honneur du defile 
sur les Champs-Elysees a Paris. Jacques Chirac lui offre ce 
cadeau de fin de vie. Depuis plusieurs mois deja, mon oncle sait 
que sa mort est proche. Quand le roi Hussein avait ete a 
Pagonie, en fevrier, nous avions suivi ensemble le compte rendu 
de sa fin, d'heure en heure, sur CNN. C'est Pune des rares fois 
ou j'ai vu Hassan II verser une larme. Cela le touchait vraiment, 
parce que c'etait la fin d'une epoque - la sienne. II voyait sa 
mort dans celle du roi de Jordanie. II se sentait de plus en plus 
fatigue. Pas question, pour autant, de lui suggerer davantage de 
repos, du recul par rapport aux affaires. Quand j'ai brise le 
tabou, Hassan II m'a regarde droit dans les yeux pour me dire : 
« Je suis le roi et c'est un metier a plein temps. Je ne me 



desincarne pas un jour pour etre fatigue, un autre jour pour ceci 
et un troisieme pour cela. Quand comprendras-tu qu'il est deja 
tout a fait exceptionnel que je me desincarne parfois avec toi 
pour ne plus etre le roi mais, tout simplement, ton oncle ? » 

Hassan II n'a jamais pris ni un somnifere ni un calmant de sa 
vie. II voulait etre lucide a tout instant, meme dans la douleur. II 
n'a jamais pris non plus de vitamines, de complements 
alimentaires. II avait un tres grand courage physique. II a 
regarde la mort en face. En la voyant venir, il ne Pa pas subie. 
Mais, en attendant, il a porte ce poids terrible tout seul. 

Dans la soiree du 22 juillet, alors que je me trouve a Paris, je 
suis averti de Phospitalisation en urgence de mon oncle. Je 
parviens a joindre le chef de son equipe medicale, qui me 
confirme la nouvelle. « Je prends un avion prive et je rentre 
immediatement. » Mais Hassan II, qui est present et lucide, se 
saisit du combine pour me dire : « Ne te precipite pas. Rentre 
demain, tranquille. » II me repasse le medecin, et je Pentends lui 
repeter : « Dites-lui qu'il ne se stresse pas, qu'il rentre 
tranquillement demain. » Je reserve done mon vol pour le 
lendemain, dans Papres-midi. Le 23, je dejeune avec Ghassan 
Salame, quand je regois un coup de fil de Sidi Mohammed, a 
qui je n'ai pas parle depuis longtemps. II me dit : « Ton oncle 
est tres fatigue, il faut que tu viennes. » Je demande davantage 
de precisions. II repond : « Nous sommes en train de tenter une 
intervention de sauvetage a Phopital. Je n'ai prevenu que toi et 
le Premier ministre, pour des raisons politiques. » En fait, Sidi 
Mohammed ignorait que j'etais a Paris et, le matin, avait 
demande au cheikh Zayed de me faire partir de toute urgence 
d'Abu Dhabi pour le Maroc. Un helicoptere avait meme atterri 



sur un terrain vague pres de ma maison aux Emirats arabes imis. 
Pour rien ! 

J' arrive vers dix-neuf heures trente au Palais. Je comprends 
tout de suite que c'est fini, que Hassan II est mort. Un incident 
me marque en particulier : je vois deux gendarmes de la securite 
rapprochee du roi secouer Driss Basri dans un bureau, a 
quelques metres des generaux Arroub et Benslimane. J'entends 
Basri crier : « Mais arretez la provocation ! Arretez ! Je suis 
quand meme le ministre de PInterieur ! » Je demande au general 
Arroub des explications. II me repond que c'est « juste a titre 
preventif ». Je lui fais remarquer que le procede fait mauvais 
effet, que les medias du monde entier sont aux aguets et que, 
s'ils F apprenaient, cela donnerait une piteuse image de la 
monarchie. Mais le roi est mort et, sans sa protection, son 
« grand vizir » prend des coups apres en avoir beaucoup donne. 

Plus tard, quand je serai totalement brouille avec « M6 », 
comme on va rapidement surnommer le nouveau roi, je me suis 
demande si le prince heritier ne m'avait pas fait venir de toute 
urgence pour que je lui prete allegeance avant qu'il ne m'ecarte. 
Je me suis pose cette question parce que ma presence, pour ceux 
qui avaient la memoire de notre dynastie, revetait un enjeu 
important. En effet, apres la mort accidentelle de Mohammed V 
et en attendant d'etre eclaire sur les circonstances de ce deces, 
mon pere avait signe Facte d'allegeance, mais refuse de se 
rendre a la ceremonie qui suivait. Or, renseignement pris, M6 
n' avait pas de dessein cache pour prendre sa revanche sur 
l'histoire. J'ai enquete aupres des medecins traitants du centre de 
cardiologie de l'hopital Avicenne ; j'ai verifie aupres du Premier 
ministre. Tout ce que le prince heritier m'avait dit au telephone 



s'est avere conforme aux faits, rigoureusement exact. 

A vingt-deux heures, reunis avec les autres dans la salle du 
Trone, je signe done la beiya, mais sans me mettre en djellaba, 
ce qui est ma fagon d'exprimer que je ne suis que de passage. Je 
suis le seul en costume. Ce n'est qu'un detail vestimentaire mais 
il traduit mon intuition, puis ma conviction intime, que je vais 
etreecarte de cet univers. Detail revelateur du makhzen : 
personne n'a de stylo pour signer, meme le protocole n'y a pas 
pense ! Je laisse passer un instant puis, dans la gene generate, je 
propose mon stylo. La beiya, ce texte qui renouvelle 
Pallegeance entre les gouvernes et les gouvernants, est ainsi 
signee de mon encre. 

Je m'attarde un instant sur la beiya, qui est un concept 
islamique. II s'agit d'un accord contractuel entre le 
Commandeur des croyants et ceux qui peuvent faire et defaire le 
pouvoir. C'est une variation locale sur un theme connu partout : 
les contractants sont 1' elite de la societe, des gens qui jettent 
dans la balance leur poids social. Dans la tradition avant 
Lyautey, chaque grande ville, chaque vrai centre de pouvoir, 
avait ses representants et, de ce fait, Pacte d'allegeance etait un 
grand rendez-vous du donner et du recevoir. Puis la ceremonie 
s'est videe de son sens. Elle n' etait plus precedee de tractations 
mais s'est reduite a un coup de sifflet pour faire signer un acte 
de soumission, sans discussion prealable. 

Je pense qu'il faudrait revenir a la beiya comme un contrat 
signe apres negociation de ses termes. Dans un Maroc ideal, ce 
serait un rituel fort, une onction conferee par des institutions 
elues, a commencer par le Parlement. Le retour a la tradition 



marquerait ainsi, en fait, im progres envers une societe plus 
democratique ancree dans le passe. Dans ce cas, la beiya devrait 
egalement inclure les femmes, ce qui n'est pas le cas 
actuellement, sauf pour les femmes ministres. 

Modifier la beiya, est-ce toucher au sacre ? Je ne le crois pas. 
Dans la tradition islamique, c'est un rituel mystique qui prend 
en charge le divin. Apres la mort du Prophete, il y a eu nombre 
d' interpretations quant a la forme que devait revetir la bonne 
gouvernance inspiree par son exemple. Certains disaient qu'il 
devait y avoir un successeur unique, d'autres qu'il pouvait y en 
avoir plusieurs. D'autres encore estimaient que Ton n'avait pas 
besoin d'autorite politique du tout. Pour finir, une forme de 
califat a ete privilegiee dans le souci d' assurer la survie de 
Yumma - la communaute des croyants - grace au pouvoir en 
place. Aujourd'hui, il est done tout a fait concevable de 
requalifier, de nouveau, la forme ideale de la gouvernance 
politique dans le cadre de 1' islam. 

Dans les heures qui ont suivi la mort de Hassan II, nous 
avons ete une cinquantaine a incarner les forces vives de la 
nation : les princes, Moulay Rachid, mon frere et moi ; les 
ministres et grands commis de l'Etat, des officiers superieurs et 
des ulemas. Plus tard, il m'a ete reproche d'avoir embrasse mon 
cousin, le nouveau roi, plutot que de lui baiser la main. Je l'ai 
fait spontanement, dans 1' emotion du moment. II est cependant 
vrai que j'estimais depuis longtemps que le baiser de la main 
royale, dessus-dessous, etait un geste humiliant qu'il fallait 
supprimer. Parce que je n'avais pas baise la main recto et verso 
de Hassan II, celui-ci m'avait deja fait la tete pendant six mois 



- et il avait alors fallu que Sidi Mohammed m'en explique la 
raison pour que je comprenne. Pour moi, embrasser la main du 
roi d'un cote ou des deux cotes ne faisait aucune difference. Or, 
pour Hassan II, c' etait un rite essentiel. Quand il etait en colere 
contre quelqu'un, la punition supreme consistait a ne pas donner 
sa main a baiser en la retirant immediatement, avant que 1' autre 
puisse s'en saisir. Pour ma part, j'avais eu droit a une punition 
juste en dessous en termes de gravite : le roi m' avait tendu son 
poing ferme, et j'avais du tirer sur ses doigts pour Pouvrir ! 
Bref, le baisemain etait un signe eloquent dans Pidiome du 
pouvoir. Une main abandonnee au serviteur etait de bon augure, 
une main vite retiree un signe de mauvaise grace. Au moment 
de l'« alternance », sachant que son nouveau Premier ministre 
socialiste, Abderrahman el Youssoufi, n'allait pas lui embrasser 
la main, le roi etait alle vers lui en ouvrant ses bras... Pour un 
autre recalcitrant presume, Seddik Belyamani, le vice-president 
de Boeing, qui avait la double nationality marocaine et 
americaine, Hassan II avait pris les devants, donnant cette 
consigne a son protocole : « Dites-lui que Sidna est tellement 
fier de sa reussite qu'il lui ordonne de ne pas lui embrasser la 
main. » Autant dire que ce geste de soumission relevait d'un 
repertoire subtil dont Hassan II se servait avec maestria. Son fils 
et successeur se l'est approprie des qu'il a chausse les 
babouches du pouvoir. 

En sortant de la ceremonie d'allegeance, j'ai une prise de bee 
avec une dizaine d'opposants, dont Mohamed Boucetta de 
l'lstiqlal. Ce vieux routier de la politique marocaine, un homme 
pragmatique dote d'un vrai sens de l'humour, m'interpelle : 
« Alors, qu'est-ce que e'est que cet archai'sme ? Tout ceci aurait 



du se faire devant le Parlement ! Tu verras les consequences. » 
Moi, je defends la monarchie : « On ne peut pas commencer la 
reforme en remettant en cause Pautorite du roi. II faut d'abord 
qu'il assoie son pouvoir. » Je suis le seul de la famille royale a 
etre bouscule de la sorte par ces politiciens qui m'abordent avec 
vigueur, comme pour me sonder. 

En depit de cette agitation, je ressens un grand vide en moi, 
comme si soudain ma boussole tournait sans direction. Vers une 
heure du matin, je decide de retourner au Palais. La veillee 
funeraire se deroule dans un lieu au coeur du batiment ou les 
proches se rendent librement, le koubat - la « piece » - de Sid 
Ahmed el Boukhari, un grand theologien islamique d' Orient. 
C'est le sanctuaire du pouvoir, une salle de trente metres carres 
environ dont la sobriete sinon Pausterite materialise 
Pintemporalite de notre dynastie. Ici debute la fete du Trone ; 
ici, le roi se pare de ses habits d'apparat et vient, le soir, lire le 
Coran ; ici, aussi, devant cette piece est prise la photo officielle 
chaque fois qu'un membre de la famille royale se marie. Cette 
nuit-la, deux femmes que je ne connais pas s'approchent de moi 
comme deux ombres. « Moulay Hicham, dites-nous, est-il 
vraiment mort ? » me demande, en chuchotant, Pune d'elles. 
Pour ces femmes, comme pour tant de Marocains au terme d'un 
regne de trente-huit ans, la disparition de Hassan II est 
impensable. 

En quittant la veillee, je tombe sur M6 qui est sur le point de 
rentrer chez lui pour dormir. Je lui dis : « Mais tu ne peux pas 
aller a Sale ! Tu es maintenant le roi, tu dois passer la nuit ici. » 
II me regarde sans rien dire et, finalement, reste au Palais. De 



retour chez moi, extenue, je me confie a ma femme, enceinte de 
notre seconde fille : « Je sens tres mal cette histoire. Je vais au 
clash avec Sidi Mohammed, c'est ineluctable. En fait, j'ai envie 
qu'on me mette a la porte. J'ai le sentiment d'un faux depart, 
j'ai l'impression qu'on s'installe non pas dans la rupture mais 
dans la continuity. Je ne me vois pas vivre des mois ou des 
annees dans cette schizophrenie. Le makhzen a perdu sa tete 
mais on la sent deja repousser. II est tout autour de nous. II veut 
vivre et va nous devorer. Que faut-il faire ? » 

Tourmente, je sais qu'il est de mon devoir, pour l'histoire et 
pour les Marocains, de livrer le fond de ma pensee a mon 
cousin. Je suis resolu a m'acquitter de cette obligation, bien que 
les chances d'une amelioration de mes relations avec 
Mohammed VI apres le deces de son pere soient infimes. Le 
nouveau roi doit s'affirmer. II s'etait longtemps tu pendant que 
je parlais haut et fort sur la place publique pour tenir tete a 
Hassan II. A present, son heure est venue. Peu importe ce que 
nous pensons l'un de 1' autre. La logique de situation nous 
oppose. Deja avant, deviees par la raison d'Etat, nos trajectoires 
avaient ete de plus en plus divergentes. 

Par-dela sa tombe, Hassan II nous surprend. Nous pensions 
tous qu'il se ferait inhumer dans la grande mosquee de 
Casablanca qui porte son nom. Or, sa derniere volonte est de 
reposer dans le mausolee, a Rabat, qui abrite deja son pere et 
son frere. Quelques annees auparavant, du temps du roi hautain, 
tout imbu de sa personne, ce voeu eut ete inimaginable. Mais au 
soir de sa vie, Hassan II a fini par se ranger derriere 
Mohammed V. Ses obseques, le 25 juillet 1999, sont a la 
hauteur du personnage exceptionnel qui vient de disparaitre. II y 



a la le prince Charles d'Angleterre, toutes les tetes couronnees 
du Golfe, Bill Clinton, Jacques Chirac. . . La foule est hysterique, 
1' organisation chaotique. Le peuple a perdu son pere, son roi, 
son commandeur, son souverain despotique aussi. Tout s'eteint 
avec lui, meme si Mohammed VI est immediatement accepte 
comme le nouveau monarque, Finterlocuteur des chefs d'Etat 
etrangers et Fespoir du peuple marocain. 

Mohammed VI s'est depouille de son humanite dans la 
koubat, la ou le corps de Hassan II etait solennellement expose 
en attendant les funerailles. Le fils y a d'abord caresse la tete de 
son pere, accomplissant enfln les gestes tendres qu'il n'avait 
jamais oses du vivant de son predecesseur sur le trone. La scene 
m'a profondement emu. J' en ai pleure. Mais j'ai aussi vu le fils 
revetir les habits du souverain. II est sorti du graal dynastique en 
monarque, deja dans la carapace du pouvoir. 

Le lendemain des obseques de Hassan II, je prends mon 
courage a deux mains. Je vais voir Mohammed VI au Palais 
pour lui dire tout ce que je pense, de A a Z, au sujet de la 
monarchic, du makhzen, a propos des militaires et de 
P« alternance ». Devant les dignitaires du Palais et la famille, 
lors d'une conversation a batons rompus, je lui dis que le 
patrimoine de la maison royale doit revenir a la nation. Je 
F adjure de ne donner aucun gage aux generaux, de ne plus tenir 
ses reunions a Fetat-major - toute FAfrique du Nord etant deja 
gouvernee par des galonnes. Je lui demande aussi d'ecarter 
Driss Basri en douceur. Enfin, je le presse de renforcer 
Fouverture du regime vis-a-vis de la gauche. Mais 



M6 esquive le tete-a-tete et la franchise qu'il aurait pu permettre 
entre nous. II ne repond pas, il semble juste ne pas savoir quoi 
dire. Les dignitaires presents se chargent en revanche de 
m' envoy er sur les roses, avec politesse mais une grande 
vehemence. Pourtant, le premier discours de M6, ecrit par 
Abdelhadi Boutaleb, refletera mes positions. II sera prononce le 
30 juillet, pour la fete du Trone. En revanche, le 20 aout, 
ironiquement pour 1' occasion de la fete du Roi et du Peuple, le 
ton change. Ce discours est franchement retrograde. II annonce 
la continuity du ma khz en ou, plus precisement, sa restauration 
sur de nouvelles bases. De tous les scenarios que j'ai envisages, 
c'est le pire. 

Mon « cas » a ete regie bien avant. Au Palais, des le moment 
ou j'ai dit mon fait au roi, tout le monde m'a desavoue du 
regard. On m'evite comme une grenade degoupillee. Je me sens 
mal a Paise. L'attente sera de courte duree. Quarante-huit heures 
apres ma prise de position, le chef du protocole royal, Abdelhak 
el-Mrini, m'annonce qu'il a regu pour instruction de se rendre 
chez moi avec une delegation dont fait partie l'un de mes 
cousins germains, Moulay Abdallah. Une fois dans mes murs, le 
chef du protocole me declare : « Je dois vous delivrer un 
message de Sa Majeste. Sachez que je ne suis qu'un messager et 
que j'ai demande a etre dispense de cette responsabilite. Sa 
Majeste vous prie de ne plus venir au Palais royal a moins d'y 
etre convoque. Vous lui avez cause assez de tracas. » Je ne suis 
pas surpris. Je me sens a la fois profondement blesse et 
immensement soulage. Moulay Abdallah coupe alors la parole 



au chef du protocole : « Tais-toi, c'est trop gentil ce que tu lui 
dis. Moulay, tu es un emmerdeur, reste chez toi ! » Je lui 
reponds que ce n'est pas la peine d'insister. Ne voulant pas 
ressembler a ceux qui sont venus m'insulter sous mon to it, je 
puise aux meilleures sources de Phospitalite marocaine la force 
de leur proposer un the. 

Le lendemain, le chef du protocole me rappelle pour 
m'annoncer la venue d'une nouvelle delegation. Rochdi 
Chraibi, le directeur du cabinet royal, et Fouad Ali el Himma, le 
condisciple et confident de Mohammed VI, en font partie. El 
Himma me dit : « Sa Majeste estime que les membres de sa 
famille ont ete tres maladroits en executant ses consignes. Nous 
allons done delivrer le message a nouveau, differemment : Sa 
Majeste vous fait dire qu'elle vous appellera si elle a besoin de 
vous. Et que nous sommes a votre service. » La rumeur avait 
couru, inventee par M6, que je me serais rendu au cabinet royal 
pour demander la liste des nouveaux conseillers du roi afin de 
voir qui, parmi eux, etait valable a mes yeux. Autrement dit, 
j'aurais exerce une sorte de droit de regard sur les choix du 
nouveau souverain. Ma supposee venue au cabinet royal a ete 
rapportee par la femme de Moulay Abbas, qui y travaille. 
Moulay Abbas, un officier de la Garde royale, et son epouse 
etant des Alaouites, ce temoignage est digne de foi aux yeux du 
roi. Peu importe alors que son propre frere, Moulay Rachid, qui 
me donne ainsi une ultime preuve d' affection, lui dise et lui 
repete que cette rumeur est sans fondement - ce qui est la verite 
puisqu'il ne me serait jamais venu a Pesprit de « controler » le 
travail du roi. Mais M6 cherche un pretexte pour m'ecarter et, 
un pretexte lui etant fourni, il s'en saisit. Dans ces conditions, 



que me reste-t-il a faire ? Je reponds a la delegation : « L' unique 
privilege dont je jouis est mon passeport diplomatique. Je vous 
le rends, le voici. » Genes, ils passent un coup de fil dans un 
recoin de mon salon. Puis ils me rendent le document. 

Hassan II est mort un vendredi ; il a ete porte en terre 
quarante-huit heures plus tard, un dimanche ; le lundi, j'ai dit a 
son flls ce que j'avais sur le coeur ; quarante-huit heures plus 
tard, le mercredi, j'etais vire du Palais. Quand, une semaine 
apres la mort du roi, la grande priere du vendredi est dirigee 
pour la premiere fois par Mohammed VI, je m'y rends, par 
respect pour notre religion, mais n'y reste pas longtemps. 
Comme il m'a ete demande, je ne mets plus les pieds au Palais. 
Le soir, Abderrahman el Youssoufi m'appelle, panique. Je passe 
le voir. Le chef du gouvernement veut savoir pourquoi je ne me 
trouve pas aux cotes du roi. II me reproche d'y etre alle trop 
fort, estime que M6 a besoin d'etre rassure. Je lui repete alors 
l'histoire que j'avais deja racontee, trois jours apres la mort de 
Hassan II, a M6. II s'agissait d'un echange que mon pere avait 
eu avec Mohammed V, apres la rupture entre Moulay Laarbi el 
Alaoui et le sultan. II etait alle le voir pour lui dire : « Vous avez 
mis en prison tous les opposants du Mouvement national. Ne 
croyez-vous pas que vous etes alle trop loin ? » Le roi, son pere, 
lui avait repondu : « Tu sais, c'est plus fort que moi. II aurait 
fallu retoucher la djellaba du Commandeur des croyants avant 
de la mettre. Une fois que tu l'as endossee, elle te colle a la 
peau. Elle a sa propre vie. » 

A la mort de Hasssan II, Youssoufi aurait du poser sur la 
table son pacte avec la monarchie pour obtenir de 
Mohammed VI une avancee democratique. Mais il me dit et 



repete : « Je dois attendre. » Mon disaccord tient en trois mots : 
« Attendre, c'est echouer. » 

Je reste au Maroc jusqu'au 40 e jour du deuil, par respect pour 
la memoire de mon oncle. Je suis blesse que mon cousin me 
frappe d'ostracisme meme si, d'un point de vue politique, je 
suis sur d'avoir fait le bon choix. Le lendemain du 40 e jour, je 
pars, resolu plutot que resigne a refaire ma vie ailleurs. Pour 
commencer, j'effectue un voyage d'affaires a Londres ou je suis 
evidemment interroge sur le Maroc et sur mon role au royaume 
de Mohammed VI. Malgre les echos dans la presse, personne ne 
croit vraiment que je sois ecarte, tout le monde pense a une 
repartition secrete des roles. Pour ma part, je sais ce qu'il en est. 
Je me rends aux Etats-Unis, ou je me repose quelques jours 
avant de gagner le Moy en-Orient, en aout 1999, pour y faire 
aboutir un projet sur lequel j'ai deja travaille pendant deux ans 
depuis Abu Dhabi : la creation d'une entreprise d'energie verte, 
renouvelable. Je fonde ma societe Al Tayyar Energy. Son nom 
- « courant d'air » - traduit mon etat d' esprit du moment. Le 
fait de me voir en entrepreneur independant presage mon 
avenir. 

Je vois Mohammed VI une derniere fois en septembre 1999, 
a F occasion du bapteme de ma fille. II frappe a ma porte et me 
dit : « Alors, tu ne m'invites pas ? » Je lui reponds qu'il est le 
chef de famille et que Fon n'invite pas le chef de famille. II est 
toujours chez lui sous mon toit. Je ne me doute pas encore a 
quel point Finverse n'est plus vrai. 



V 



COUPS FOURRES 



Le seul maitre des rois est le temps. La duree d'un regne est la 
force autant que la faiblesse du systeme monarchique. A chaque 
releve, les compteurs sont remis a zero, pour le meilleur comme 
pour le pire. Le passage d'un roi a un autre est aussi Pentracte 
pour les courtisans, le moment opportun pour eux de sortir 
d'une piece a bout de souffle pour se reinventer dans le 
spectacle du nouveau metteur en scene. C'est un moment 
delicat. Crier « vive le roi ! » quand le predecesseur n'est pas 
encore mort vaut exclusion. En revanche, dire qu'on est pret a 
acclamer, le moment venu, peut rapporter gros sans rien couter, 
du mo ins a ceux qui n'ont de toute fagon ni dignite ni honneur. 

Le 23 avril 1998, soit quinze mois jour pour jour avant la 
mort de Hassan II, le fondateur et directeur du groupe de presse 
Jeune Afrique, Bechir Ben Yahmed, vient me rencontrer dans 
un cafe a Paris. Nous nous connaissons, je l'ai deja aide a de 
multiples reprises. Dans une main, il tient la derniere anthologie 
de ses editoriaux dans son hebdomadaire (« Ce que je crois ») 



qu'il vient de publier sous le titre Face aux crises. Ilm'en 
apporte un exemplaire aimablement dedicace. Je lis : « Ce Face 
aux crises en hommage d'amitie fraternelle pour un homme qui 
a eu et aura a faire face. Et pour accompagner un destin qui sera, 
je pense, a la hauteur de son ambition. » Dans 1' autre main, 
Bechir Ben Yahmed tient une lettre datee du meme jour et qui 
dit ceci : 

« Cher Ami, 

Pour racheter le local de 1 500 m 2 environ qui, depuis pres 
de dix ans, abrite Jeune Afrique au 57 bis rue d'Auteuil Paris 
XVI e , j'ai besoin de trouver un pret de 3 millions de dollars a 
un taux normal (voisin de 5 %) remboursable en cinq ans. a 
partir de janvier 2011 (60 mensualites egales de 
50 000 dollars chacune. plus inter ets) . 

Le local est tres bien situe dans un bon quartier de Paris 
(Auteuil) ; il vaut ce prix aujourd'hui et, la crise de 
Pimmobilier etant sur sa fin, vaudra beaucoup plus cher dans 
quelques annees (description ci-joint). 

Je vous demande de vouloir bien nous preter cet argent ou 
de nous aider a trouver ce pret, avec votre garantie. 

Je sais que vous le pouvez . et c'est la raison pour laquelle je 
m'adresse a vous avec la conviction que vous voudrez le 
faire . 

II s'agit bien d' un pret qui sera conclu sous Pegide 
d'avocats et de notaires, dans le cadre d'un contrat donnant 
au preteur toutes garanties . dont, si besoin, l'hypotheque sur 
l'immeuble. 

Le preteur a, ainsi, la certitude absolue de rentrer dans son 



argent dans le delai imparti. 

Le pret pourra etre fait a moi-meme ou a la societe Sifija, 
holding du groupe Jeune Afrique, au choix du preteur qui 
pourra beneflcier de la garantie des deux. » 

S'ensuit le nom du cabinet designe par Bechir Ben Yahmed, 
puis ce dernier paragraphe precedant sa signature : « Si, comme 
je Pespere, vous acceptez de repondre positivement a ma 
demande, et si nous pouvons regler cette affaire au cours du 
mois de mai, vous serez assure de ma durable reconnaissance. » 

Pour faire court : je n'ai pas leve 3 millions de dollars en un 
mois pour que le groupe Jeune Afrique puisse se porter 
acquereur de son siege a Paris, et je n'ai pas eu droit a la 
« durable reconnaissance » de Bechir Ben Yahmed. En somme, 
me semble-t-il, cela a ete un marche honnete. 

En septembre 1999, deux mois apres Paccession au trone de 
Mohammed VI, des manifestations eclatent au Sahara 
occidental. Elles sont durement reprimees par le ministre de 
PInterieur Driss Basri, qui est alors limoge par le jeune roi. 
Mais, comme Pattestera la suite sans fin de ce dossier epineux, 
le limogeage de Basri ne repond pas a la question de savoir ce 
qui arriverait si le Maroc perdait « son » Sahara. Lors de ma 
derniere entrevue avec Popposant Abderrahim Bouabid, peu 
avant sa mort en 1992, il m'avait dit : « Le probleme du Sahara 
occidental ne pourra vraiment etre resolu que par la 
democratisation du Maroc tout entier. » Je pense qu'il avait 
raison. En effet, mes interlocuteurs sahraouis me disent en 
substance : « Pourquoi voulez-vous que nous nous rattachions 



au Maroc ? II y a chez vous des problemes sociaux, pas de 
democratie et trop de corruption. Nous, de notre cote, nous 
avons des richesses naturelles et une petite population. Nous ne 
sommes pas endettes et nous aurions la possibility de construire 
un Etat viable protege par les normes internationales et, de ce 
fait, protege des derives de nos propres leaders. » Tout cela est 
juste, et la seule reponse perenne serait Pavenement d'une vraie 
democratie au Maroc. 

Avant et apres Hassan II, par quelque bout que Ton prenne 
les problemes du Maroc, du Sahara occidental au « reveil 
berbere » en passant par la corruption, Ton aboutit indefiniment 
a la meme conclusion : aucune solution ne saurait etre trouvee 
sans la redefinition du pacte social en vue d'une vraie 
democratisation du systeme. La stabilite politique et la prosperity 
economique de notre pays, et meme l'unite nationale, en 
dependent. 

Le recul que j'ai pris en 1999 me laisse le temps de reflechir a 
Pavenir de la monarchie. Mes convictions n'ont pas change, et 
je continue de les defendre sur la place publique. Le 
l er decembre, je donne une conference sur « les defis 
democratiques dans le monde arabe » a l'Institut frangais des 
relations internationales (IFRI) a Paris. Le Tout- Rabat s'est 
deplace dans la capitale frangaise. Plusieurs centaines de 
personnes se pressent dans une salle qui n'est pas faite pour une 
telle affluence. L'ambassadeur du Maroc en France est intervenu 
pour tenter de faire annuler l'evenement. Des agents de la 
DGED, le service marocain de contre-espionnage, prennent des 



photos du public. « Les hommes passent mais le systeme 
reste », constate ce jour-la le specialiste du Maghreb Rimy 
Leveau, Tun de mes maitres a penser. Des compatriotes 
etudiants, qui me posent des questions un peu delicates sur la 
monarchie, auront par la suite des ennuis. Au pouvoir depuis six 
mois, M6 jouit pourtant d'un etat de grace exceptionnel. Les 
medias Pont surnomme le « roi des pauvres ». II est populaire et 
courtise. II accumule les promesses, sans preciser comment il les 
realisera. Mais, a Pinterieur comme a Pexterieur du pays, on ne 
demande qu'a le croire sur parole. A tous, le roi dit ce qu'ils 
veulent entendre ; surtout, il leur dit ce qu'ils ont vainement 
espere entendre depuis tant d'annees. Et peu importe si c'est 
immature, irrealiste, politiquement suicidaire. Du moment que 
cela tranche avec Hassan II. Le passe comme repoussoir instruit 
Pavenir. 

Cette volonte de rupture de Mohammed VI avec le passe 
« hassanien » nait d'un reel desir de changement. Mais assez 
rapidement, cela devient un outil de marketing et une maniere de 
demolir le pere. En verite, le roi en fait trop et pas assez : trop 
dans Poedipien et pas assez dans la transformation 
institutionnelle du regime. Au Maroc de M6, les comptes de la 
repression sont vaguement apures mais on ne touche pas a 
P armature du regime qui a rendu cette repression possible. Du 
reste, les pratiques ne changent pas tellement. Sous Hassan II, 
les « gauchistes » subissaient le plus fort de la repression ; sous 
Mohammed VI, ce sont les islamistes. Seulement, comme ces 
derniers ne sont pas tres populaires a Pexterieur, notamment 
dans les pays occidentaux, les abus commis a leur egard 
suscitent mo ins de protestations. 



Au debut de l'annee 2000, je postule a l'ONU. J'ai besoin de 
changer radicalement de paysage. Je veux voir de pres une autre 
realite, au pire meme la guerre et ses souffrances. Tout sauf 
F image kitsch du Maroc. Lorsque je songe au royaume de ces 
annees-la, je revois un bal de somnambules, des gens valsant les 
yeux fermes au bord d'un precipice. A ma demande, Kofi 
Annan, le secretaire general des Nations unies, me regoit. 
L'ambassadeur du Maroc aupres de FONU tente d'abord de 
torpiller mon projet mais, ensuite, il regoit de nouvelles 
consignes de Mohammed VI sur le mode : « Bon deb arras, qu'il 
y aille. » Je deviens ainsi le conseiller pour les affaires 
communautaires non albanaises de Bernard Kouchner, le haut 
representant des Nations unies au Kosovo. Kofi Annan n'a pose 
qu'une condition : que ma securite soit garantie au maximum. II 
estime qu'en tant que personnalite musulmane, je suis une cible 
de choix pour Milosevic et les siens. J'aurai ainsi cinq gardes du 
corps. Rien de bien nouveau pour moi. J'ai Phabitude des 
dispositifs de securite depuis mon enfance. 

J' arrive en Macedoine en mars 2000. Un helicoptere russe me 
transporte de Skopje a Pristina. Je debarque avec mon enorme 
paquetage americain sur cette base ou des officiers russes 
m'attendent. In petto, je me dis : « Mais qu'est-ce que je viens 
faire ici ? ! Tout cela est grotesque. . . » 

La premiere semaine, mes relations avec Bernard Kouchner 
sont tres tendues. II me regarde de travers. II tente de cerner qui 
je suis. II m' invite a dejeuner, a diner, mais nous ne trouvons 
rien a nous dire. C'est une situation pour le mo ins inconfortable. 



Puis nous sortons diner avec une collegue de la MINUK, la 
Mission d' administration interimaire des Nations unies au 
Kosovo. En quittant la table, je la raccompagne chez elle. J'ai a 
peine tourne les talons que j'entends une forte deflagration dans 
mon dos. Je reviens sur mes pas, convaincu que ma collegue 
vient d'etre la victime d'un attentat de TUCK, le mouvement 
independantiste albanais. En effet, son appartement a ete touche 
par une roquette. Mais elle n'etait pas la cible visee. Plus tard, 
nous apprendrons que TUCK cherchait a eliminer une Serbe 
vivant dans le meme immeuble. Sur-le-champ, mes gardes du 
corps se precipitent dans la cage d'escalier pour aller, si 
possible, extraire la fille. Elle est saine et sauve. Sur ces 
entrefaites, Bernard Kouchner et la police debarquent 
pratiquement en meme temps. Kouchner est en manteau, avec 
des chaussettes et des chaussures, mais sinon, nu comme un ver. 
C'est deja assez comique. En plus, designant 1' immeuble 
eventre, il me dit : « C'est comme ga qu'on dit bonne nuit en 
albanais. » 

Nous echangeons un rire spontane. La journaliste star de la 
BBC, Jacky Rowland, nous filme. Je lui fais une grosse 
grimace. Alors, Kouchner se jette a l'eau : « Cela fait une 
semaine que vous me faites la gueule. Vous pensez que je suis 
un illumine ? 

— Non, mais vous avez une flopee de conseillers que vous 
n'ecoutez pas. Vous n'en faites qu'a votre tete. 

— Je sais, je suis egocentrique. Mais est-ce vraiment un 
probleme ? 

— Pas pour moi, en tout cas. Vous savez, avec Hassan II, j'ai 



eu affaire au calibre au-dessus. . . » 

Cela aura suffi pour briser la glace entre nous. Ensuite, nous 
travaillons en bonne intelligence. Je loue la maison du chauffeur 
de Kouchner, et je me mets au boulot. Le Kosovo est un endroit 
dur, avec des gens difficiles, violents et agressifs. II fait tres 
froid, parfois -20°. La terre est lourde, les distractions sont rares. 
J'apprecie cependant de pouvoir rencontrer les diplomates de 
premier plan qui defilent a cette epoque dans notre quartier 
general. Richard Holbrooke, representant des Etats-Unis a 
PONU, Lakhdar Brahimi, le representant special de PONU pour 
PIrak et PAfghanistan, Paddy Ashdown, un ancien 
parlementaire britannique, representant de PONU en Bosnie, le 
general Wesley Clark, Ismael Cem, le ministre turc des Affaires 
etrangeres qui me recevait souvent a Ankara pour discuter du 
statut des populations turcophones dans le sud du Kosovo... La 
mission est exigeante, mais nous avons le week-end pour nous 
reposer. Le dimanche, je fais le tour des contingents, avec une 
predilection pour le contingent italien (dont la cuisine est 
fameuse) et le contingent turc. II m' arrive aussi de passer la fin 
de semaine a Vienne ou a Skopje. 

Dans le cadre de ma mission, je dois favoriser P integration 
dans le processus de reconstruction politique des communautes 
non albanaises et non serbes, autrement dit bosniaques, roms et 
gorans, les Slaves musulmans de Macedoine. II faut leur donner 
le sentiment qu'ils comptent pour PONU, que nous leur pretons 
attention. Nous les recensons, repertorions les violations des 
droits de Phomme dont ils ont ete victimes sous Milosevic, ainsi 
que les discriminations qui perdurent a leur encontre. Aide par 



mon statut de « coreligionnaire », je leur prouve, au jour le jour, 
par ma presence que la communaute internationale est a leurs 
cotes. Je participe a la dynamique d'integration des populations 
musulmanes au coeur de 1' Europe en allant a la rencontre de 
leurs leaders de quartier, puis en me faisant l'echo de leurs 
problemes. Les sessions hebdomadaires du Kosovo Transition 
Council (KTC), une sorte de parlement au pouvoir consultatif 
compose d'une trentaine de membres, sont passionnantes. 

Les opposants serbes venaient au Kosovo pour se reunir dans 
la belle cathedrale byzantine de Gracanica, dans la banlieue de 
Pristina ou il y avait une enclave serbe. Le cardinal Bartolome, 
un petit bonhomme mais une grande figure morale, dirigeait les 
debats. II etait le pere spirituel du Kosovo orthodoxe. J'aimais 
me joindre a eux. J'avais besoin d'un interprete mais, 
finalement, je suis devenu une sorte de mascotte pour ces 
opposants qui savaient que j'etais musulman. lis ont senti a quel 
point j'etais fascine par leur activite. C etait comme si Phistoire 
s'accomplissait sous mes yeux. 

Autre dossier a suivre : le cas des personnes disparues apres 
avoir ete detenues sous Milosevic. Certaines sont encore en 
prison en Serbie, inculpees de « terrorisme » ; d'autres ont ete 
torturees ou ont fini par reapparaitre et veulent a present faire 
entendre leur voix ; d'autres encore ont ete tuees et leurs parents 
cherchent a recuperer leur corps. Nous constituons une base de 
donnees. Nous veillons de notre mieux a ce que les prisonniers 
soient traites conformement aux conventions en vigueur. A ce 
sujet, j'ai d'ailleurs du prendre des cours du soir car je n'avais 
jamais fait de droit. Enfin, j'aide le Tribunal penal international 
pour Pex-Yougoslavie (TPIY) a repertorier les cadavres en les 



identifiant grace a des tests ADN, et a retracer les circonstances 
de leur mort. Un detective etranger aux Balkans instruit 
Penquete. C'est un travail penible. Je me souviens en particulier 
d'un jour ou nous suivions un jeune homme dans un champ, 
qui ne cessait de repeter : « C'est ici que ga s'est passe. » Nous 
lui demandons, bien sur, ce qui s'etait precisement passe. Mais il 
disait seulement : « Vous ne comprenez pas ? ! C'etait ici ! » En 
creusant, nous avons alors trouve, sous nos pieds, une fosse 
commune remplie de cadavres. 

A Papproche des elections municipales, qui sont pour nous 
une echeance majeure, Kouchner me demande de preparer une 
campagne de sensibilisation pour convaincre la population de 
participer au scrutin. Cette tache, que j'ai menee a bien avec tout 
mon zele d'adepte du vote democratique, aura ete ma derniere 
au Kosovo, la consecration de mon sejour. Car je quitte le 
territoire en decembre 2000, en meme temps que Bernard 
Kouchner. Notre bilan n'est pas mauvais meme si, helas, nous 
laissons la minorite serbe dans une situation delicate. Nous 
voulions faire respecter la diversite mais, en fin de compte, le 
Kosovo est devenu ethniquement homogene. A ce sujet, je suis 
terrifie par la reproduction de Pintolerance : les victimes d'hier, 
en relevant la tete, s'empressent de batir leur propre domination 
brutale au detriment des anciens bourreaux qui, du coup, leur 
empruntent leurs references aux droits de Phomme comme 
ultime ligne de defense. 

Je garde un souvenir fort agreable de la fin de ma mission. Le 
19 novembre 2000, Kouchner me propose de le retrouver au 
37 e etage du siege de PONU a New York, au Departement des 



operations de maintien de la paix (DPKO). De la, nous nous 
rendons ensemble au Conseil de securite devant lequel 
Kouchner doit presenter son rapport de fin de mission. Je 
m'installe derriere lui. A Tissue de sa presentation, il regoit un 
hommage appuye du Conseil, qui retient en particulier Papport 
de la campagne de sensibilisation - outreach campaign - dont 
je m'etais occupe. Avec beaucoup d' elegance, Kouchner, qui 
relatera plus tard son aventure au Kosovo dans un livre, Les 
Guerriers de la paix, me presente comme l'auteur de ce travail 
et me remercie devant tout le monde. Cela a ete Tun des plus 
grands moments de ma vie. Pour la premiere fois, je me sentais 
citoyen du monde et utile a d'autres. Bien sur, j'aurais surtout 
voulu etre utile aux miens. 

A quel point mon pays et les miens me manquaient, je Pavais 
compris en passant par Paris apres mon depart du Kosovo. Je 
me trouvais a l'hotel Meurice quand, tout d'un coup, un 
souvenir olfactif irresistible m'avait force a me lever, a suivre 
l'odeur au fil des couloirs jusqu'a frapper a une porte. C'est 
mon jeune frere Moulay Ismai'1 qui m'avait ouvert, a notre 
surprise reciproque : il utilisait un des derniers flacons du 
parfum de Hassan II, l'ambre melange au santal, un bois 
d'Asie... 

J'ai beaucoup aime la mission au Kosovo, malgre la 
bureaucratie onusienne. Mais je ne souhaitais pas postuler a un 
nouveau poste. Au Kosovo, j'ai compris a quel point il est 
difficile de monter une mission de maintien de la paix, d'arriver 
dans un pays inconnu avec un organigramme et un plan tout fait 
en tentant de les plaquer sur les realties locales. C'est d'autant 



plus hasardeux que les rotations du personnel de PONU sont 
constantes. A peine acquises, les connaissances s'en vont avec 
des gens en fin de contrat ou appeles a d'autres fonctions. 
Enfin, Mohammed VI, qui avait du entre-temps se rendre 
compte que PONU pouvait devenir une tribune pour moi, m'a 
aide a faire mes adieux. Iqbal Riza, le chef de cabinet de Kofi 
Annan, alors Secretaire general des Nations unies, m'a dit que 
Mohamed Bennouna, qui siege aujourd'hui a la Cour 
internationale de justice, lui avait ete envoye par M6 pour 
s'opposer au nom du Maroc a ce qu'une nouvelle tache me soit 
conflee alors qu'il etait question que je fasse partie de la 
commission d'enquete sur les tueries perpetrees en avril 2002, a 
Jenine, en Palestine. Tant pis ! Ou plutot, tant mieux. J'etais un 
peu fatigue de ce milieu aseptise ou il fallait faire attention a 
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chaque mot pour ne pas froisser les Etats membres. Surtout, ma 
famille, restee au Maroc, m' avait beaucoup manque, et j'etais 
heureux de la retrouver. Ma seconde fille venait de naitre ; je la 
connaissais a peine. 

Je rentre done au royaume. M6 est toujours le « roi des 
pauvres » dans le miroir mediatique, et le Premier ministre 
Youssoufi se dilue comme un Alka-Seltzer, helas avec moins 
d' effervescence. Depuis le Kosovo, j'avais suivi revolution 
dans mon pays. En 1999, Mohammed VI avait enrobe le 
changement qu'on attendait de lui d' une trouvaille marketing 
floue et attrape-nigauds, le « nouveau concept d'autorite ». En 
fait, cela revenait a dire que le roi avait un droit de preemption 
sur le pouvoir executif et, done, sur les prerogatives du 
gouvernement. J'ai compris que nous ne cheminions pas vers 



plus de democratie mais, au contraire, que le roi se preparait a 
fermer la parenthese de Palternance. Son projet pouvait se 
resumer ainsi : « Abandonnons la politique politicienne, qui est 
une occupation pour de vieux bonhommes, et, au fond, une 
mauvaise chose. Concentrons-nous sur la croissance 
economique sous la tutelle de la monarchie et pour le bien du 
peuple. » Comme nombre de militants de la societe civile, le roi 
entendait faire de la politique « en prise directe », sans la 
mediation des partis. II en a resulte une « ONGisation » du 
pouvoir au Maroc. Depuis toujours, M6 a eprouve une 
profonde aversion a Pegard de la politique, de ses leaders et du 
« jeu institutional ». II a voulu se situer ailleurs. Son attitude 
envers la classe politique marocaine etait parfaitement resumee 
par le trait d' esprit du journaliste marocain Aboubakr Jamai : 
« La classe est mauvaise, done on brule l'ecole. » 

Apres mon retour, je reste en quarantaine politique. Depuis la 
mort de Hassan II, je n'ai eu aucun contact avec mon cousin sur 
le trone. Cependant, je prends le roi au mot. II affirme vouloir 
instaurer la democratie et laisser l'opposition s'exprimer. Alors, 
militons et exprimons-nous ! La periode s'y prete. Les 
Marocains se sont mis a revendiquer. Sous peu, je regois un 
appel dudit Aboubakr Jamai, le directeur de l'hebdomadaire Le 
Journal que je ne connais alors pas encore. II me demande 
d'aller parlementer avec une soixantaine de diplomes chomeurs 
en greve de la faim a Temara, pres de Rabat. Entortilles dans des 
draps trempes d' essence a la maniere dont nous enveloppons 
nos morts dans des linceuls, ils menacent de s'immoler - nous 
sommes dix ans avant le Printemps arabe, qui partira des 



etincelles de tels suicides de desespoir ! 

Je me rends sur place, et nous discutons toute la journee. 
Finalement, je me mets d'accord avec Jamai et Fadel Iraki, le 
proprietaire du Journal hebdomadaire, sur la mise en place 
d'un fonds social de Pequivalent en dirhams de 150 000 euros 
gere par un comite de suivi preside par Fadel. A charge pour le 
fonds de verser une allocation mensuelle aux diplomes 
chomeurs pendant que le comite tentera de les inserer dans le 
monde du travail. Cette crise ponctuelle est ainsi resolue sans 
drame mais, bien entendu, notre « solution » n'a pas vocation a 
etre generalises. Surtout, elle ne change rien a la faillite totale du 
systeme educatif marocain. Les jeunes que j'ai par la suite testes 
pour les recruter dans mes entreprises n'avaient pas meme un 
debut d'idee sur la marche du monde. Pour la plupart d'entre 
eux, ils etaient incapables d'enchainer trois arguments dans un 
raisonnement. Ce qui n'est pas etonnant. Au Maroc, le taux 
global d'alphabetisation n'est que de 56 %, contre 73 % en 
Algerie. En Algerie, 95 % des filles et 98 % des gargons vont a 
Pecole primaire ; en Tunisie, 98 % des filles et 97 % des 
gargons ; au Maroc, il n'y a que 85 % des filles et 90 % des 
gargons qui accomplissent le premier cycle de 1' education 
formelle. En meme temps, le taux d'echec scolaire est tres 
important au Maroc : seuls 80 % des enfants y finissent le cycle 
de Pecole primaire. Un quart des enfants du royaume 
- 2,5 millions d'enfants sur 10 millions au total - n'y sont pas 
ou plus scolarises. La situation des cycles superieurs n'est guere 
meilleure. II y a environ 300 000 etudiants au Maroc. Autour de 
5 000 par an sortent avec un diplome universitaire en poche. La 
encore, la comparaison regionale tourne au desavantage du 



royaume : en Algerie, environ 20 % d'une promotion 
universitaire rejoignent le troisieme cycle, 30 % en Tunisie, mais 
seulement 11 % au Maroc. Or, le pays ou Ton depense le plus 
pour F education est, de loin, notre pays : avec 27 % du budget, 
contre 20 % en Tunisie et 16 % en Algerie. Bref, nous faisons 
nettement moins bien que nos voisins mais a un cout beaucoup 
plus eleve. 

Sur les 14 pays du Maghreb et du Moy en-Orient (MENA), le 
Maroc est 10 e au regard des criteres d'acces, de la qualite, de 
Fefflcacite et de Fequite de son systeme educatif. Le royaume 
ne devance que FIrak, le Yemen et Djibouti. A ce rythme, en 
2030, un cinquieme de ses adultes n'aura pas de diplome du 
secondaire. Si Fon y ajoute les descolarises, un quart de la 
population marocaine sera « inutilisable » a cette echeance dans 
le cadre d'une economie du savoir. L' integration mondiale du 
Maroc butera forcement sur ce probleme. Si Fon compare le 
royaume a la maniere dont, par exemple, la Chine ou FInde 
forment leurs jeunes generations, Fecart - grandissant - creve 
les yeux. Seule F Afrique subsaharienne fait pire que mon pays. 

II y a diverses hypotheses pour expliquer cette contre- 
performance : la pietre qualite et la forte syndicalisation des 
enseignants marocains, leur autorite trop « despotique », 
F islamisation rampante de FEducation nationale... La Banque 
mondiale retient egalement Fidee que FEtat serait trop 
hegemonique. Elle souhaiterait que les eleves et les parents 
d'eleves s'impliquent davantage, que Feducation reponde moins 
aux exigences d'en haut et plus a celles d'en bas. Pour qui 



connait le systeme educatif au Maroc, ce serait la une 
revolution ! En attendant, tout le monde est bien oblige de 
laisser ses enfants aux mains d'un systeme scolaire incapable de 
les former. Cela est d'autant plus revoltant qu'avec un taux de 
fecondite de 2,7 enfants par femme en age de procreer, le Maroc 
est sur le point d'achever sa « transition demographique ». 
Theoriquement, il devrait beneficier d'un « bonus 
demographique », c'est-a-dire d'un ratio entre sa population 
active et sa population dependante favorable a son emergence 
economique. Or, il y a un double blocage, en amont dans 
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1' Education nationale et, en aval, dans une economie en mal de 
creation d'emplois. L'effet de ciseaux de ces deux echecs taille 
en pieces l'avenir du royaume. 

Le 21 mai 2001, je donne une nouvelle conference a 1'IFRI a 
Paris, cette fois sous le titre : « Monarchies, successions et 
derives dynastiques dans le monde arabe ». Je prone un retrait 
du roi de la gestion des affaires courantes et un nouveau « pacte 
monarchique » pour mieux prendre en charge les aspirations des 
couches defavorisees. Je suggere une monarchie regnante mais 
non pas gouvernante grace a un « repli sur la garantie de la 
perennite, de l'exigence communautaire, de 1' arbitrage des 
equilibres et de la commanderie morale et religieuse de la 
societe ». J'ajoute que le « pacte de famille » autour du trone 
devait egalement evoluer en cas de democratisation. 

Deux jours apres cette conference a 1'IFRJ, dans une 
interview sur TV5 que des proches de Youssoufi ont vainement 
tente de faire annuler, j'insiste sur une nouvelle Constitution. 
Les opposants marocains sont genes. Je vais bien plus loin 



qu'eux. Pour enfoncer le clou, je pub lie, le 27 juin, une tribune 
dansZe Monde titree : « Mortel attentisme au Maroc. » J'y 
evoque les occasions manquees depuis la mort de Hassan II, la 
paralysie politique, la deception qui commence a se generalises 
Je denonce la procrastination en lieu et place d'une strategic de 
sortie de crise. Le texte est sans ambages. « Chacun sait, ou 
devrait savoir, que le vieux mode de gouvernement a vecu, et 
qu'il ne peut etre conserve ou ressuscite. » Je dis ma crainte que 
le deficit d'autorite du regime ne soit propice a un retour en 
force de Parmee. En meme temps, je reconnais volontiers les 
progres accomplis en deux ans par Mohammed VI en matiere de 
droits de Phomme et dans la reforme de P administration, qui a 
gagne en efficacite. Mais je me refuse a ce que « Pangoisse du 
debat se substitue a la peur de PEtat ». Je propose de reunir une 
Conference nationale pour, justement, mettre a plat nos 
problemes fondamentaux avant les echeances electorates de 
2002. Bien que mon propos soit argumente, les reactions sont 
souvent simplistes et agressives, sur le mode : « Vous allez trop 
loin, laissez done du temps au roi, qui doit gerer un lourd 
heritage. En fait, e'est le gouvernement qui ne fait rien. » Je 
m'explique done de nouveau, le 30 juin, dans une interview au 
Journal hebdomadaire : « II ne s'agit pas de reproduire un 
schema de despotisme eclaire comme semble le souhaiter une 
certaine elite. Pluto t, il faut que le roi s'implique activement 
dans la democratisation du pays et que la monarchie ait un role 
d' avant-garde. » 

Dans ce contexte, un article du Monde cosigne par Stephen 
Smith et Jean-Pierre Tuquoi, paru le 1 3 juillet sous le titre « En 



attendant Mohammed VI », declenche la fureur des premiers 
cercles autour du roi. II faut dire que leur analyse des premieres 
annees du nouveau regne n'est pas tendre. Supreme irreverence, 
y sont evoques quelques sobriquets de Mohammed VI : « roi 
noceur », « roi faineant », « Sa Majetski », plus souvent sur sa 
planche dans Peau a pratiquer son sport favori que derriere son 
bureau a travailler pour le pays... Les Marocains, « habitues a se 
definir par rapport au roi tel un champ de tournesols qui 
s'oriente par rapport au soleil », se voient reprocher d'avoir 
tacitement reconduit ce qui tient lieu de contrat social au Maroc : 
« Ne t'occupe pas des affaires publiques, le monarque y veille, 
le makhzen ne dort jamais. » 

Pris sous le feu de cette artillerie lourde, le Palais mobilise ses 
troupes suppletives. La semaine suivant la publication de 
Particle, une « delegation de la societe civile » - elle va vite etre 
surnommee la « mission tournesol » - fait le tour des redactions 
parisiennes. Trois de ces « delegues », dont la directrice de la 
redaction de la chaine de television 2M, Samira Sitail, signent 
par ailleurs dans la presse marocaine une lettre ouverte indignee, 
« En attendant Le Monde ». Sur leur lancee, ils s'en prennent 
aussi a moi. Le ministre des Affaires generates, Ahmed Lahlimi, 
de facto le numero deux du gouvernement, leur emboite le pas 
en declarant a mon propos, dans 1' edition du 14 aout deJeune 
Afrique : « J'aurais aime qu'il developpe ses idees au sein de la 
famille royale au lieu de s'epancher dans les journaux. On a 
V impression que ses declarations suivent un plan 
minutieusement concocte. Certains vont meme jusqu'a evoquer, 
en prive, un soi-disant complot etranger dont il serait 



F instrument. » Je redige une reponse que publient le quotidien 
arabophone Al Ahdath Al Maghribiya QtLe Journal 
hebdomadaire, respectivement a la fin aout et debut septembre. 
J'affirme que mes prises de position ne sont pas mues par la 
volonte de devenir calife a la place du calife, mais se situent 
dans le « droit fil de tous les Marocains qui ont lutte, depuis 
Findependance, pour les reformes adequates que notre pays 
attend ». Pointant les problemes qui se sont accumules depuis 
des decennies, j'explique qu'il m'est apparu necessaire 
d'appeler a une reforme de la monarchie. Je reviens sur mon 
idee d'une Conference nationale pour mettre a plat tous ces 
problemes. Dans la foulee, je qualifle Ahmed Lahlimi d'homme 
« ayant passe sa vie a debiter le verbe pretentieux et a se tromper 
lui-meme en croyant avoir realise des projets dont il n'a fait que 
parler ». Je cite ce propos ici pour reconnaitre que je me suis 
parfois laisse entrainer dans la polemique - et que je n'aurais 
pas du. Ce n'est qu'au fil du temps que j'ai decide que tout cela 
ne m'atteindrait plus, et que je me focaliserais uniquement sur le 
fond du debat. J'ai appris a ignorer les attaques ad hominem 
teleguidees. 

J'ouvre une parenthese pour parler d'un personnage qui, dans 
F« affaire des tournesols » comme en d'autres circonstances, a 
joue un role cle : Andre Azoulay. II serait injuste de le ranger 
parmi ceux que Fon appelle souvent au Maroc, avec mepris, les 
« juifs de la cour ». D'abord, je ne veux pas faire mienne cette 
expression, quand bien meme elle serait replacee dans son 
contexte historique, qui remonte a loin. Ensuite, Andre Azoulay 
n'aurait de toute fagon pas sa place dans cette categorie 



contestable. Qu'on Papprecie ou qu'on l'execre, on doit lui 
reconnaitre ses qualites professionnelles. II a aide Hassan II a 
ravaler la fagade de son regime. Avant Azoulay, il n'y avait pas 
de plan de communication au Palais. C'est lui qui a apporte cette 
nouveaute dont Hassan II a tout de suite saisi Pinteret. Azoulay 
a su le convaincre qu'il ne devait plus prononcer ses discours 
derriere des pupitres et de grands bureaux, mais assis sur son 
trone sans fagon, un verre de the a la main. II Pa humanise. II lui 
a aussi appris quelles chemises convenaient devant une camera. 
Enfin, il a initie Hassan II aux charmes d'une politique 
economique liberale. II a su la lui rendre enviable, appetissante. 
Comme il ne menagait pas les autres courtisans du roi, ceux-ci 
Pont laisse travailler. II a ainsi organise le G14, un think tank de 
personnalites marocaines triees sur le volet pour leurs 
competences economiques, qui travaillaient sous la houlette du 
roi. Ultime merite et pas des moindres, il a tente de rapprocher le 
pere et le fils pendant que d'autres membres de Pentourage 
royal s'en moquaient ou, pis, attisaient le conflit. 

Andre Azoulay n'en est pas mo ins un homme cynique. II a 
deux faces et peut etre d'une mechancete extreme. Au debut, il 
etait une caution liberale pour le makhzen. Par la suite, son 
second visage est apparu : celui du courtier des grandes 
entreprises frangaises. Cette image de smooth operator a 
estompe P image du liberal de conviction. Autrement dit : a la 
longue, le liberal au sens economique a dame le pion au liberal 
politique. 

A Pepoque de P« affaire des tournesols », la soi-disant insulte 
infligee aux Marocains parZe Monde, une femme nee au 
royaume, Liliane Shalom, qui est par la suite devenue vice- 



presidente de la Federation mondiale sepharade, etait le relais 
d'Azoulay a New York. Elle Pappelait Blue Eyes, comme Frank 
Sinatra, sa fagon a elle d'evoquer le cote « gangster chic » 
d'Azoulay. C'etait bien vu. En fevrier 2002, lorsque Le Monde 
me consacre un portrait, de nouveau cosigne par Smith et 
Tuquoi, Azoulay fait pression sur le quotidien frangais pour 
qu'un autre portrait royal, celui de ma tante Lalla Fatima Zohra, 
soit publie, a titre de compensation en quelque sorte. Feu ma 
tante, dont j'etais tres proche, m'a raconte qu'un emissaire 
d'Azoulay avait lourdement insiste aupres d'elle pour qu'elle se 
prete au jeu alors qu'elle n'en avait aucune envie. Une 
« plume » du Monde, Annick Cojean, a signe ce portrait de 
commande, hagiographique a souhait. Merci la France, bonne 
fille du royaume ! 

Dans P« affaire des tournesols », Andre Azoulay pilote la 
contre-offensive sans jamais apparaitre au premier plan. A son 
instigation, la delegation dite de la « societe civile » est envoyee 
au charbon pour nier que 1' establishment marocain soit infeode 
au roi au point de le suivre comme la fleur heliotrope suit la 
trajectoire du soleil. Azoulay lui-meme intervient seulement 
aupres de PAgence France-Presse et de Phebdomadaire Jeune 
Afrique. Mais il est finalement dessaisi de ce dossier par 
P entourage dur du roi qui veut traiter mon cas avec plus de 
fracas. Heureusement ! Azoulay, en bon professionnel, eut ete 
bien plus dangereux pour moi. Lui, au moins, connait son 
metier, meme s'il ne fait pas toujours le meilleur usage de ses 
competences. 



Surviennent les attentats du 11 septembre 2001. Depuis im an 
environ, je suivais de pres la montee en puissance des reseaux 
dits « jihadistes ». Nous etions quelques-uns a pressentir 
qu'apres le jihad interne a 1' Afghanistan, c'est-a-dire la guerre 
de resistance contre les Sovietiques, ces reseaux allaient 
s'etendre a Pexterieur. Le 11 septembre, je suis chez moi a 
Rabat. Ma premiere reaction est Pincredulite nee d'un complexe 
collectif d' inferiority : « Ce n'est pas possible que des Arabes 
aient fait cela. C'est trop fort pour eux ! » Nous avons tellement 
integre la defaite du monde arabe que cela semble inimaginable. 
Je pense d'abord que Pattentat pourrait etre le fait de milices 
extremistes americaines, voire de mouvements altermondialistes, 
avant de me rendre a 1' evidence. 

En la circonstance, Mohammed VI se revele lucide et 
formidablement courageux dans sa reaction. II condamne 
immediatement 1' attentat, sans equivoque - ce qui, dans le 
contexte, fait exception puisque les dirigeants et les peuples du 
monde arabe n'osent, dans leur grande majorite, desavouer le 
crime commis au nom de leur religion. Pour ma part, j'envoie 
une lettre a Pambassadrice des Etats-Unis, qui la remet pour 
diffusion a Pagence Associated Press. Je donne aussi une 
interview a RFI, pour dire que je reconnais aux Etats-Unis le 
droit de se defendre, a condition qu'ils fassent savoir a « la 
communaute musulmane inquiete, le but des frappes, pourquoi 
elles sont effectuees et combien de temps elles vont durer ». Je 
conclus en evoquant, en face, notre responsabilite de 
musulmans : « Faire en sorte que P islam, qui est une religion de 
paix, ne soit pas kidnappe par des forces qui pronent la violence 
et la destruction de la vie humaine. » 



L'ambiguite de mes pensees n'en est pas moins reelle. Tout 
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en ayant une immense empathie pour les Etats-Unis, tout en 
condamnant les attentats, tout en me sentant americain par 
solidarity je ressens malgre moi une griserie a voir que des 
ressortissants du monde arabe aient ete capables de porter un tel 
coup a la premiere puissance mondiale. C'est peut-etre le retour 
du refoule arabe depuis la grande humiliation qu'a ete pour 
nous tous la conquete napoleonienne de l'Egypte en 1798. 
Toujours est-il que je pense, tout en me reprochant ces pensees : 
« Maintenant, les Americains vont enfin comprendre ce que 
c'est que d'etre touche dans sa chair. lis vont se reveiller et voir 
tout le mal qu'ils font dans le monde. » 

Je n'ai cependant pas de probleme, au depart, avec la reaction 
americaine, a savoir leur droit legitime de se defendre et de 
poursuivre leurs agresseurs, y compris sur le sol afghan. II en va 
tout autrement quand Guantanamo Bay et ses pratiques sont 
reveles, quand Ton apprend que les Etats-Unis ne respectent 
plus les Conventions de Geneve. Dans mon esprit, cela fait 
partie du plan des neo-conservateurs de changer les regies du 
jeu international pour imposer, coute que coute, 
l'hyperpuissance americaine. 

En 2002, j'explique a ce sujet, dans une interview a Politique 
internationale, que Pislamisme est ne d'une revoke contre des 
regimes pergus comme injustes apres l'echec de 1' ideologic 
nationaliste et des dictatures « modernisantes » qui pretendaient 
offrir un raccourci pour rattraper 1' Occident. Dans l'histoire du 
monde musulman, les mouvements revendicatifs ont souvent 
revetu une forme religieuse. La nouveaute, cette fois, est 



F irruption d'un islamisme transnational. Je soutiens que « le 
phenomene Ben Laden est tres different de ce que Fon avait 
connu jusqu'ici car son objectif n'est pas de reformer un Etat 
islamique ou d'en instaurer un, mais de declencher une guerre 
tous azimuts contre les forces anti-islamiques de la planete. 
Toute la question est de savoir si cet islamisme, qui est capable 
de mener des actions spectaculaires, peut faire une jonction avec 
les bases populaires dans les pays dont ses recrues sont issues ». 

Les leaders nationaux de Fislamisme savent qu'ils n'ont pas 
le monopole de la representation de F islam. Par consequent, ils 
sont desireux d'integrer le jeu politique pour occuper la case 
radicale sur Fechiquier tel qu'il existe. Ils cherchent a devenir 
les porte-parole des couches defavorisees et les herauts de Fanti- 
mondialisme. Et pourquoi pas ? A mon avis, il ne faut surtout 
pas « victimiser » les islamistes. Dans Politique internationale, 
j' analyse ainsi les causes de leur progression. « Au-dela des 
problemes structured, F emergence de Fislamisme est liee a des 
facteurs culturels. Les protestations s'expriment dans les 
mosquees, les ecoles coraniques et les maisons privees, a travers 
les preches du vendredi et un certain code moral. Les effets de la 
mondialisation, en particulier les chocs culturels et le repli de 
FEtat-nation, pesent aussi tres lourd. Les gens cherchent de 
nouvelles identites. En Europe, Fon est a la fois europeen et 
provincial. Dans le monde arabe, le repli sur soi est musulman, 
et Fon a tendance a politiser cette posture. » 

Paradoxalement, les monarchies s'averent les mieux outillees 
pour lutter contre Fislamisme en raison de leur plus forte 
legitimite historique et culturelle. Elles disposent de la 
profondeur necessaire pour batir des institutions d'arbitrage 



incontestees. La confrontation entre PEtat et les islamistes par 
armee interposee n'est done pas une fatalite. Deja a cette 
epoque, soit dix ans avant le Printemps arabe, il me semble 
probable que tous les pays musulmans soient amenes a ouvrir 
des vannes pour reduire la pression. A cette fin, je prevois qu'ils 
recourent a l'« autoritarisme electoral », e'est-a-dire qu'ils 
respectent les echeances electorates dans un formalisme de 
fagade tout en perpetuant, en realite, la domination des elites au 
pouvoir. Le denominateur commun de ces systemes semi- 
democratiques est 1' existence de « domaines reserves » et de 
« lignes rouges » a ne pas franchir. 

En septembre 2002, je suis invite a prononcer un discours a 
Puniversite de Princeton, dans le cadre d'une conference sur les 
relations entre PAmerique, P islam et le monde musulman apres 
le 11 septembre 2001. J'y rencontre un journaliste du 
Washington Post, Barton Gellman, Pun de mes anciens 
condisciples a Princeton, qui m'apprend - e'est alors un scoop - 
que le Maroc accueille un « site noir ». Autrement dit, mon pays 
est implique dans les extraordinary renditions, e'est-a-dire qu'il 
fait partie des pays qui acceptent de recevoir sur leur sol, en 
toute illegality, des prisonniers de la CIA pour les interroger a 
leur fagon « musclee ». Barton Gellman affirme en avoir les 
preuves. En effet, le 26 decembre 2002, il publie son enquete, 
cosignee par Dana Priest. Or, celle-ci avait ete mariee a Pun de 
mes amis marocains, Abdeslam Maghraoui, mon condisciple a 
Princeton. II n'en faut pas plus pour que le general Hamidou 
Laanigri, de la DST (Direction de la securite interieure - les 
services secrets interieurs), se persuade que j'ai ete pour quelque 



chose dans les revelations du Washington Post - qui sont 
largement reprises, notamment par CNN, dans un programme 
anime par Aron Brown. Comme souvent, Laanigri fixe l'arbre 
mais ne voit pas la foret. II cherche as'en prendre a moi au lieu 
de comprendre que le Maroc ne sera plus jamais le meme apres 
avoir « casse » du musulman pour plaire a George W. Bush. A 
cette epoque, pour le president americain, islam et terrorisme 
islamiste ne font qu'un. II est tout a fait honteux que le Maroc 
ait ete complice d'un tel raccourci ignominieux. D'avoir 
accompli la basse besogne des « neo-conservateurs » americains 
restera une tache indelebile dans notre histoire. 

Dans ce contexte geopolitique charge, mes relations avec le 
Palais entrent dans une nouvelle phase, tres inquietante. Apres 
les attentats du 11 septembre 2001, ma dissidence - ouverte, 
publiquement assumee et sans double fond - est geree au Maroc 
comme un « risque securitaire ». A ce titre, toutes les bornes 
sont franchies. A la paranoia securitaire s'ajoute une hargne 
vindicative contre ma personne. Voici les faits. Je les rapporte 
avec la sobriete d'un rapport de police. lis sont suffisamment 
eloquents pour se passer de commentaire. 

La premiere de toute une serie d'affaires sera connue au 
Maroc comme P« affaire du faux anthrax ». Elle survient, des 
octobre 2001, alors qu'un vent de panique souffle sur le monde 
du fait de la diffusion a des fins terroristes d'un produit mortel, 
a savoir le bacille du charbon (anthrax). L' affaire implique 
Hicham Qadiri et Abdelkader Alj, deux de mes amis d'enfance, 
grands farceurs devant PEternel. Habitues des blagues osees, ils 



ont joue plus d'un tour pendable. Hicham etait ainsi rentre de 
toute urgence des Etats-Unis apres que son copain lui avait 
annonce la mort de sa mere - rien de moins ! Hicham cherche 
done a lui rendre la monnaie de sa piece. II envoie a Abdelkader 
une missive anonyme contenant ce message : « Ayant lu cette 
lettre, sachez que vous avez ete contamine par 1' anthrax. » 
Hicham m'en informe au cours d'une conversation 
telephonique amicale, pour me mettre dans le coup - et je dois 
reconnaitre que je n'ai jamais autant ri de ma vie. Je lui rappelle 
quand meme qu' Abdelkader est un peu fragile du coeur et qu'il 
ne faudrait peut-etre pas trop « forcer ». Quelques jours passent. 
Le 1 8 octobre, Abdelkader ouvre la lettre expediee par coursier. 
Hicham a brode autour de sa menace : « Vous recevez cette 
lettre parce que vous etes associe avec Robert Assaraf, un juif 
sioniste qui apporte des aides substantielles a PEtat israelien au 
detriment de PEtat palestinien. » Abdelkader est en effet associe 
a Assaraf dans un elevage de poulets. A la reception de la lettre, 
il prend peur, d'autant plus que le marche des poulets est de 
facto controle par des islamistes. II appelle la police. 

Sous peu, des policiers et des specialistes de PInstitut Pasteur 
debarquent chez lui. Entre-temps, affole, Abdelkader a deja 
brule les habits qu'il portait a la reception de la lettre et a fait 
desinfecter sa voiture. De son cote, Assaraf, prevenu, a ameute 
le patron de la DST, le general Laanigri. Toute une machine se 
met en branle. Une enquete est ouverte. Pourtant, le 1 8 octobre 
vers treize heures trente, quelques heures seulement apres la 
reception de la lettre, Hicham appelle Abdelkader, qui s'esclaffe 
en lui expliquant les tenants et aboutissants de sa « blague ». A 
seize heures trente, Abdelkader se rend au commissariat pour 



retirer sa plainte - ce qu'on lui refuse. II me previent de ce refus 
au telephone, contrarie mais ignorant encore que 1' affaire va mal 
tourner pour nous tous. En effet, Hicham est convoque au 
commissariat a dix-huit heures trente. On lui demande alors de 
signer un document affirmant que je suis a Porigine de 
F affaire ! Le lendemain, un communique pub lie dans le quasi 
officiel Matin du Sahara annonce que « les coupables » seront 
poursuivis, alors que la police sait parfaitement qu'il s'agit 
d'une plaisanterie douteuse. 

Hicham est « cuisine » jusqu'a minuit : la police veut 
absolument lui faire avouer que je suis le vrai instigateur du 
mauvais tour qu'il a joue a son ami. II parvient a m'en informer 
sur son telephone portable. II restera trois jours en garde a vue. 
Le lendemain, la police interroge aussi la femme de Hicham, 
toujours dans le but de me faire porter le chapeau. Pour ajouter 
a la confusion, Fagence marocaine de presse, la MAP, afflrme, 
le 18 octobre, que Fambassade des Etats-Unis ainsi que 
Fambassade neerlandaise auraient egalement regu de faux plis a 
F anthrax. Ce qui est faux. 

Je commence a soupgonner ce qui se trame. Mes intuitions se 
confirment lorsque le pere de Hicham vient me voir pour 
m'apprendre qu'il est mis sous pression afln de me faire passer 
pour Fauteur de la lettre « empoisonnee ». Digne et courageux, 
il s'y refuse, de meme que sa femme d'ailleurs. Tous deux 
repetent que je suis comme un fils pour eux. Si deja ils ne 
peuvent rien faire pour sortir « leur » Hicham de prison, ils se 
refusent a m' accuser faussement. Dans sa cellule, Hicham, lui 
aussi, tient bon. Une dizaine de jours passent, sans denouement. 
Fouad Ali el Himma fait le tour des redactions pour les 



persuader que je suis reellement derriere 1' affaire. Les journaux 
aux ordres, La Gazette du Maroc en tete, developpent la these 
de ma « volonte insidieuse de destabiliser le Maroc ». Je 
comprends que je suis sur ecoute et que la transcription de 
Pappel de Hicham m' informant de sa plaisanterie a ete versee au 
dossier comme « preuve » de mon implication. Hors de moi, je 
denonce, dans une declaration diffusee par PAgence France- 
Presse, un « montage », une « barbouzerie ». Pour finir, le chef 
de la gendarmerie, le general Benslimane, qui entretient a cette 
epoque des relations assez conflictuelles avec le general 
Laanigri, se saisit de ma sortie pour convoquer son rival de la 
DST. « Hamidou, qu'est-ce que c'est ce cirque ? » lui demande- 
t-il. La manipulation se retourne contre son auteur. 

Mais il faut croire que le general Laanigri est couvert en haut 
lieu. Car, dans la foulee, survient une autre « affaire » tout aussi 
bizarre. Un ancien employe, Walid Belhaj, qui avait quitte mes 
services deux ans auparavant, vient m'apprendre qu'il a ete 
interpelle par des agents en civil. Le 21 octobre, soit trois jours 
apres le debut de 1' affaire de 1' anthrax, deux policiers Pont 
embarque a son domicile et emmene en voiture dans le quartier 
du lotissement OLM, derriere la foret du Hilton a Rabat. lis y 
ont immobilise leur vehicule et, sans Pen faire descendre, Pont 
longuement interroge sur mes relations tant amicales que 
professionnelles. lis lui ont dit : « Nous savons que Moulay 
Hicham a des liens secrets et suivis avec des haut grades des 
FAR [Forces armees royales] qu'il regoit chez lui ou qu'il 
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rencontre dans les Emirats. Pouvez-vous en temoigner ? » 
Belhaj leur repond qu'il n'a aucune idee de qui je regois, ou et 



pourquoi. L'un des agents sort alors un dossier de la boite a 
gants, en lui demandant d'en parapher chaque page puis de le 
signer a la fin. Ce faux proces-verbal affirme, comme Walid 
Belhaj le revelera dans Le Journal hebdomadaire du 
24 novembre 2001, mes pretendus « liens secrets et suivis » 
avec des officiers superieurs. Belhaj refuse de signer le PV. Les 
agents se font menagants mais lui accordent un sursis de 
quarante-huit heures pour changer d'avis. Belhaj en proflte pour 
me contacter. 

A ce stade, je conclus que le general Laanigri, apres avoir 
echoue a me mettre P« affaire de 1' anthrax » sur le dos, tente de 
monter de toute urgence un autre dossier a charge pour sauver 
son « enquete ». Je me refuse a traiter avec lui. II est le chef des 
« services », pour qui des coups bas relevent de la routine, le 
pire produit des arriere-salles du makhzen avec, en sus, le 
complexe de Pancien sous-officier de Parmee frangaise ay ant 
rallie le Palais sur le tard. Pour ne pas m'abaisser, j'effectue des 
demarches discretes aupres du roi afin de clarifier la situation. Je 
joins par telephone Rochdi Chraibi, le chef du cabinet royal, en 
lui rappelant que, lorsque j'avais ete ejecte du serail, il m'avait 
suggere de prendre contact avec lui en cas de probleme. Je lui 
demande de se renseigner sur ce qui m'est reproche et de tirer 
P affaire au clair. Je connais suffisamment le general Laanigri 
pour savoir qu'il ne s'arretera pas en si bon chemin. Mais je 
n'obtiens pas de reponse satisfaisante du Palais. Les jours 
passent, sans que Pon me rassure. Le seul message en retour se 
limite a des paroles creuses pour m'apaiser : « Calme-toi, ce 
n'est rien. » Or, en meme temps, mes amis les plus proches, 
voire les membres de ma famille, sont ostensiblement suivis par 



des voitures de police. Ma femme regoit des menaces au 
telephone. La Gazette du Maroc pub lie, le 5 novembre 2001, un 
dossier reprenant de fagon abracadabrantesque des rumeurs 
tentant d'accrediter ma volonte de troubler la « quietude du 
Maroc ». Je commence a me demander ce que Mohammed VI 
cherche a obtenir, jusqu'ou il est pret a aller. Qui ne dit mot 
consent. Le chef de la maison royale ne reagit pas alors qu'un 
membre de sa famille est accuse sur la place publique d'atteinte 
a la securite interieure de PEtat ! 

Je decide done d' aller sur la place publique pour prendre le 
pays a temoin. Le 24 novembre 2001, mes « affaires » sont 
deballees dans Le Journal hebdomadaire. Aboubakr Jamai et 
Ali Amar ont enquete pour recouper mes dires ainsi que ceux de 
Walid Belhaj. Mon ancien employe relate sa mesaventure dans 
F hebdomadaire. Pour ma part, j'y accuse le general Laanigri de 
vouloir « m'impliquer dans une veritable operation de 
destabilisation de PEtat ». Venant de la part d'un prince, la 
charge est trop forte pour qu'elle puisse etre ignoree ou 
etouffee. Une enquete administrative est diligentee par le 
ministre de PInterieur, Driss Jettou. Or, sous peu, des sources 
au Palais me rapportent que le general Laanigri s'oppose a cette 
enquete. Par ailleurs, des pressions sont exercees sur le pere de 
mon ancien employe, un ex-militaire qui fut au service de feu 
mon pere. On le presse d'intervenir pour que son fils se retracte. 
Ce dernier sera harcele pendant de longs mois. Quant a mon ami 
Hicham Qadiri, il paie au prix fort et sa mauvaise plaisanterie et 
sa loyaute a mon egard : le 15 novembre 2001, il est condamne 
a huit mois de prison ferme par un tribunal de premiere instance 



a Casablanca ! Trois semaines plus tard, le temps de la reflexion, 
il beneficie d'une grace royale... Et la, ce n'est pas une 
blague... 

J'hesite encore sur 1' attitude a adopter quand surgit une 
nouvelle « affaire ». En janvier 2002, un informateur de la DST 
charge du dossier ultrasensible du Sahara occidental, Moulay 
Mehdi Boudribilla, revele a la presse qu'il lui a ete demande de 
rediger un rapport m'imputant des contacts avec les 
independantistes sahraouis et leur protecteur, PAlgerie. L' affaire 
releve de la haute trahison. A Pepoque, Mohammed VI a deja 
fait connaitre sa decision en faveur d'une « troisieme voie » - ni 
annexion pure et simple ni referendum d'autodetermination - 
pour regler le litige territorial. Dans ce contexte, Boudribilla 
devait pretendre que des officiers des FAR originaires du Sahara 
auraient emis le souhait que je sois designe « a la tete d'un 
emirat du Sahara englobant sous la souverainete marocaine le 
territoire du Sahara occidental et une portion de 1' oriental ». 
Boudribilla s'y est refuse et cherche a se proteger en revelant 
P« affaire ». La DST s'escrime a le discrediter comme un 
« affabulateur ». Pour ma part, je connais le grain de verite a 
partir duquel nos services ont voulu fabriquer leur chateau de 
sable de mensonges : au printemps 2001, j'avais ete contacte en 
vue d'une rencontre par des militants sahraouis. Rien de plus 
normal, de leur point de vue, eu egard a mes prises de position 
en faveur d'une « ouverture » au Maroc et de mon image 
mediatique de « prince rouge ». Toutefois, par mefiance autant 
que par patriotisme, je n'avais pas donne suite. 



Au fil des « affaires », mon cas s'alourdit de fagon 
inquietante. Dans un premier temps, je crois que le but est 
d'aller vers un grand proces politique. Je prepare done ma 
defense en constituant deux avocats, M es Jamai et Menni, et en 
rassemblant des pieces a conviction pour prouver mon 
innocence. Mais rien ne vient. Si bien que, dans un second 
temps, je finis par me rendre a 1' evidence que la grande 
explication en justice n'aura jamais lieu, pas plus que n'aboutira 
Penquete enclenchee par le gouvernement. Le Palais a choisi ses 
armes que sont ses services, le secret, le silence, les coups 
fourres. C'est tres mauvais signe. Car, de deux choses Tune : 
soit le general Laanigri agit avec 1' accord du roi, soit 
Mohammed VI ne peut plus proteger les membres de sa famille. 
Dans un cas comme dans 1' autre, le danger pour moi est 
extreme. En 1' absence de garde-fous, la logique enclenchee ira 
fatalement a son terme. Connaissant le systeme pour etre ne en 
son sein, je decide de m'en extraire de toute urgence. Quel 
qu'en soit le prix a payer, je serai toujours gagnant, parce que 
vivant, pour avoir quitte le royaume a temps. 

Tout regime a sa memo ire institutionnelle. En 1' occurrence, le 
makhzen puise dans son savoir-faire pour eliminer un rougui. 
L e rougui introduit la fitna, le desordre, dans la cohesion de 
Yum ma, la communaute des croyants. Rougui est le terme 
marocain pour un concept islamique. L' equivalent oriental, ce 
sont - au pluriel - les khawarije, qui sortent de la communaute 
au sens tribal. Generalement, le rougui est un proche du 



pouvoir, qui peut meme etre de sang royal, un intime qui veut 
porter atteinte a la personne du roi. Je me rends compte que 
nous sommes dans cette logique-la. Je n'en reviens pas. Apres 
le choc initial, cela va me transformer : d'un coup, je ne me sens 
plus des leurs. La monarchie ? Je n'en fais plus partie. Cela 
devient pour moi un terme abstrait. On m'a fait passer pour un 
traitre, ce qui modifie ma perception de la dissidence. Je ressens 
desormais une empathie bien plus grande pour les opposants 
marocains. C'est Pacte qui clot la guerre que m'a menee M6 et 
qui a debute le jour ou il m'a chasse de ma propre maison. Je 
decide done de partir, non pas en exil mais a la conquete d' autre 
chose que j'appelle, faute de mieux et en attendant de le cerner 
de plus pres, « Pau-dela du makhzen ». 

Je suis conforte dans cet etat d'esprit par Particle qui parait, le 
22 janvier 2002, dans Jeune Afrique, sous le titre : « L'homme 
qui voulait etre roi. » II est signe Frangois Soudan, le redacteur 
en chef et la meilleure plume de Phebdomadaire. Je considerais 
ce journaliste comme un ami ; je suis amene a croire qu'il est en 
service commande. « L'homme qui voulait etre roi » va devenir 
le leitmotiv de toute cette periode, avant mon depart pour les 
Etats-Unis. Rien ne m'est epargne dans cet article de huit 
pages ! Je suis accuse d'etre incontrolable, d' avoir un ego 
demesure, de souffrir d'un complexe de superiority. On me 
reproche meme d'etre « hassanien » ! 

Avant publication, Soudan m'avait appele du Togo, le 
6 janvier 2002, a la veille de se rendre a un rendez-vous avec le 
president Gnassingbe Eyadema. II m'avait dit : « S'il vous plait, 
pourrions-nous nous voir des que Particle sort pour en parler ? 



II y a des choses qui ne vont pas vous plaire, et d'autres qui ne 
vont pas leur plaire. » II savait ce qu'il faisait, evidemment. Mais 
il gardait Pespoir de pouvoir accomplir sa mission tout en me 
« rattrapant » avec des explications post factum, de vagues 
excuses, un fil de conversation renoue malgre tout. Je ne l'ai pas 
rappele. J'aurais pu parler avec lui des accusations proferees 
contre moi, malgre leur outrance. J'aurais su me defendre, voire 
le confondre. Mais le journaliste s'etait aussi attaque a la 
memoire de mon pere, disqualifies comme « amateur de 
bouteilles, amateur de femmes ». Cela, je ne l'ai pas accepte. 
Pourquoi l'avait-il fait ? Ceux qui voulaient alors plaire a 
Mohammed VI ont sali la memoire de mon pere pour faire 
pendant au livre de Jean-Pierre Tuquoi, Le Dernier Roi, qui 
venait de reveler au grand public la relation execrable entre 
Hassan II et son fils aine. 

L'issue d'une vraie bataille n'est jamais certaine mais il 
incombe a chacun de choisir son terrain. C'est ce que je 
comprends au fil des « affaires » en 2001-2002. J'en sors avec 
la conviction que je dois certes lutter pour mes idees politiques, 
mais avec fair-play. Les montages et les insultes, ce n'est pas 
mon registre. Aussi, avant de quitter le Maroc, fais-je parvenir 
au ministre de PInterieur deux lettres recommandees, dont un 
memorandum de huit pages date du 7 janvier, adresse a la 
commission ad hoc que Driss Jettou avait creee en 
novembre 2001 pour eclaircir P enlevement de mon ancien 
employe. « Cessez de me contacter », finit-il par me demander. 
Technocrates ou hommes politiques, c'etaient tous des poltrons. 
Je fais alors parvenir ce memorandum a plusieurs redactions, 



qui le publient in extenso. Apres un rappel exhaustif des 
« affaires », j'y affirme militer pour « une refondation de la 
monarchie sur des bases democratiques et populaires 
renovees », et je pose cette question : « Que cherche le general 
Hamidou Laanigri en tentant de susciter la suspicion autour des 
Forces armees royales ? » Enfin, dans ma conclusion, j'annonce 
la poursuite de mon combat pour « un Maroc resolument 
engage dans un processus democratique, marque du sceau du 
progres social et de la modernite politique ». 

Sur ce, nous preparons nos valises. Une periode penible 
prend fin au cours de laquelle ma fille ainee, qui va deja a 
l'ecole, m'a decouvert, encore et encore, vilipende a la une des 
journaux. Le 23 janvier 2002, trente mois apres la mort de 
Hassan II, je quitte le Maroc avec ma famille pour m' installer a 
Princeton, dans le New Jersey. A bord de 1' avion pour Paris, 
notre lieu de transit, ma femme me demande si nous devrons 
inscrire les enfants a l'ecole en Amerique et, le cas echeant, pour 
quelle duree. Que lui dire ? J'entends bien la question du retour 
qu'elle pose implicitement. Je lui reponds : « On en reparlera 
dans cinq ans, et on verra plus clair dans dix ans. » En escale a 
Paris, je regois un appel telephonique du president algerien, 
Abdelaziz Bouteflika. Voici sa phrase que je ne suis pas pres 
d'oublier : « J'ai toujours dit que le makhzen marocain est plus 
cruel que les generaux algeriens. » 

Arrive a Princeton, je dors le plus clair du temps pendant trois 
semaines. Je me sens vide et anesthesie, avec 1' impression 
d' avoir fait un tour au royaume pour rien. Au debut, je ne peux 
meme pas m'aerer l'esprit lors d'une promenade ou d'un 



jogging car la presse est aux aguets. Les journalistes cherchent a 
m'extirper un commentaire sur le roi, sur le debut de son regne, 
sur la situation au Maroc... Je ne dis mot sur M6. Au journal 
frangais Liberation, j'explique simplement, en fevrier 2002, que 
j'ai pris mes distances pour « mettre fin a une ambiance 
malsaine, car ce qui etait cense etre un debat d'idees est devenu 
un bras de fer securitaire. La famille royale doit projeter une 
image d'unite. J'ai toujours pense que la diversite nourrissait 
l'unite et qu'une unite de fagade etait une fausse unite. J'ai cm 
qu'on pouvait fonctionner dans ce cadre, mais ce n'est 
apparemment pas le cas. Aujourd'hui, Pinstitution monarchique 
est malmenee, la famille royale aussi. Elle a besoin de la 
plenitude de ses moyens pour jouer entierement son role. Je 
prends done du champ, car je ne veux pas etre 1' instrument par 
lequel d'autres viennent Paffaiblir, consciemment ou pas (...) et 
ne veux pas entrer dans une escalade dont nous ne sommes pas 
necessairement les maitres, pour preserver l'avenir ». 

J'accorde aussi une interview au quotidien espagnol£7 
Mundo. Publiee le 24 fevrier, elle est plus politique. J'y soutiens 
que mon pays « a manque une occasion historique pour devenir 
une democratie », et que les Marocains, tout en aspirant au 
changement, n'ont pas su comment le mettre en oeuvre. II 
m'importe de ne pas imputer la responsabilite de cet echec au 
seul roi mais a notre incapacity collective - celle de 1' elite, du 
peuple, de moi-meme - a transformer l'ouverture du regime a la 
fin du regne de Hassan II en vraie percee democratique. 

Je m'inclus dans ce constat puisque je vis mon retour a 
Princeton comme un echec. J'inscris mes filles a l'ecole 
frangaise locale, et tout se passe bien pour elles. Pour moi, en 



revanche, c'est difficile. Tant de bassesses ont ete dites a mon 
sujet, tout ce fiel issu de plumes aux ordres, 1' image 
meconnaissable d'un homme aigri cherchant a tout prix a 
destabiliser son cousin sur le trone... Un drame shakespearien 
de pacotille. Du coup, je porte un regard desabuse sur la societe 
civile et la presse privee au Maroc. Toutes deux me semblent 
largement surestimees - ce qui n'enleve rien au respect que j'ai 
pour des individus tels que, par exemple, Aboubakr Jama'i du 
Journal hebdomadaire ou Sion Assidon de PONG 
Transparency International. Mais, dans 1' ensemble, le poids du 
monde associatif et de la presse privee me parait un mythe. Les 
associations ont vite ete infiltrees et retournees par le pouvoir, 
qui en avait les moyens. Quant a la presse dite libre, si elle a pu 
faire tanguer le navire, elle ne pouvait en aucun cas le faire 
chavirer. Elle a vecu son moment de gloire « warholien ». 
Mettant a profit une plus grande liberte d' expression, de jeunes 
journalistes se sont retrouves avec le pouvoir de juges 
d' instruction, sans les memes responsabilites. lis pouvaient 
s'attaquer a n'importe quel « dossier » et ebranler des hommes 
politiques ou des chefs d'entreprise. C'etait grisant, bien 
souvent passionnant. Ces jeunes faisaient alors des apparitions 
fracassantes surTV5, ou ecrivaient des editoriaux de justiciers. 
Le soir, le travail accompli, ils se retrouvaient « en boite » a 
Casablanca, au Puzzle ou au Findingo, pour vider une bouteille 
de whisky comme le font les gens de cet age. C'etait a la fois 
Citizen Kane et Woodstock. Le casting du film etait reduit : le 
« roi des pauvres », le « prince rouge », les militaires, les 
barbouzes, les corrompus, les relais a l'etranger et les grandes 
figures de notre histoire, en dernier recours. Le makhzen n'a pas 



eu de strategie bien arretee contre ces « nouveaux journalistes » 
a la mode, un peu comme naguere les « nouveaux 
philosophes » en France. II s'est servi, tour a tour, des carottes 
et des batons a sa disposition. Les partis politiques auraient 
prefere voir reduits au silence des organes de presse 
soudainement irreverencieux, qui genaient leur tete-a-tete avec 
le roi, leurs marchandages habituels a 1' ombre du Palais. Qui 
etaient ces francs-tireurs qui ne boutonnaient pas leur veste et 
qui revendiquaient leur part du gateau ? Au nom de quoi la 
politique devait-elle cesser d'etre la seule affaire de gens « bien 
nes » ? L'enjeu etait le pouvoir, la visibility sur la place publique 
et F argent faisant tourner le systeme. 

Ce fut une revolte sans lendemain. Elle n'a enclenche aucune 
transition. Les jeunes journalistes ont pris de Fage sans evoluer. 
lis ont fait le tour de leurs petites et grandes histoires - « les 
voyages du roi », « la fortune du roi », Moulay Hicham, Ben 
Barka, le cheikh Yassine, le general puis toute la famille Oufkir, 
le mirage petrolier de Talsint, le bagne de Tazmamart - jusqu'a 
ce qu'ils n'aient plus rien de neuf a se mettre sous la dent 
parce que la donne ne changeait pas, la gouvernance au Maroc 
restant la meme. Et puis, aussi, l'appat du gain leur est venu. 
Cette presse s'est capitalisee en cherchant a augmenter ses 
profits. Les titres sont entres dans des logiques d'entreprises non 
seulement concurrentes mais rivales, ne s'epargnant pas les 
coups de Jarnac. 

Le plus decevant dans tout cela, c'est que le nombre global de 
lecteurs n'a pas augmente au fil du temps. Quand les ventes 
d'un journal montaient, celles des autres diminuaient dans un 



jeu a somme nulle. Le reservoir des democrates, sinon des 
simples citoyens ayant le gout - et les moyens materiels - 
d'exercer leur droit de regard, est reste petit. Tour a tour, un titre 
de presse etait a la mode, un peu comme le tube de Pete, avant 
que sa gloire ephemere ne perit. La proportion de la population 
participant aux debats suscites et portes par ces journaux n'a pas 
augmente. Aucune dynamique sociale n'a ete induite. Les 
acteurs se sont donnes en spectacle a guichets fermes, alors que 
le grand public passait son chemin devant le theatre. Quelques- 
uns ont ete pieges dans le foyer. 

L'usage inflationniste qui a ete fait de la parole libre a, certes, 
libere la parole mais en la banalisant si ce n'est en la devaluant. 
Bien sur, meme des annees plus tard, certains journalistes 
tiennent toujours la route, ne se sont pas compromis et restent 
coherents avec eux-memes. Mais il y a peu de publications qui 
forcent l'estime en se transformant en « institutions ». II y a tres 
rarement de vrais scoops. L' interaction avec Petranger ne 
s'opere plus comme du temps ouLe Monde QtLe Journal 
hebdomadaire sortaient le meme jour, en France et au Maroc, 
une enquete menee conjointement sur lamort de Mehdi Ben 
Barka. La presse marocaine est redevenue provinciale, voire 
clochemerlesque. La qualite des journaux ne s'est pas 
durablement amelioree. Les titres sensationnalistes se repaissent 
des petites affaires de la cour et de ses contempteurs. Pendant ce 
temps, le plus grand nombre regarde Al-Jazira. 

Cela etant, je ne voudrais pas me montrer ingrat envers ceux 
qui m'ont defendu bee et ongles, defendant a travers moi les 
principes de la democratie. Le premier d'entre eux est Aboubakr 
Jamai, un journaliste intelligent, patriote aux idees claires qui, 



malheureusement, souffre un peu du syndrome de la prima 
donna, ce qui lui joue de mauvais tours. Ou Mohamed Hafid, le 
directeur deAl Sahifa, Pancien responsable de la jeunesse de 
PUSFP qui avait refuse de se faire « mal elire » par Driss Basri. 
Ou Hussein Majdboui, enseignant et journaliste installe en 
Espagne ; Latifa Boussaden, journaliste militante de PAMDH, 
decedee Tan dernier ; Ali Lmrabet, ce chien fou evoque plus 
loin ; et Ali Amar, qui confond malheureusement intelligence et 
roublardise. Plus aucun d'entre eux ne vit au Maroc 
aujourd'hui. 

Le 16 mai 2003, le Maroc vit son 11 septembre, 1' equivalent 
des attaques contre le World Trade Center et le Pentagone en 
2001 aux Etats-Unis. Des attentats terroristes dans plusieurs 
endroits de Casablanca font 45 morts, dont les 12 kamikazes. 
Quand j'apprends au telephone ce qui vient de se produire, je 
me refuse d'abord a y croire, avant d'en avoir la confirmation 
sur CNN. Je craignais une nouvelle manipulation des services, 
je redoutais meme - un reflexe acquis - qu'ils veuillent me 
meler a ce drame. Avec le recul, bien sur, et meme si ces 
attentats n'ont pas livre tous leurs secrets, cela en dit davantage 
sur la suspicion que les « barbouzeries » avaient fait naitre en 
moi, que sur Pevenement. Immediatement, le roi annonce « la 
fin de Pere du laxisme », et dix condamnations a mort sont 
prononcees. La suite de la repression inspirera au Journal 
hebdomadaire une « une » sur la « justice d'abattage ». 

Les attentats de Casablanca attestent de la fagon la plus 
violente d'un islam dont le controle echappe a la monarchie et a 
P interpretation traditionnelle qu'elle fait de la religion. C'est un 



premier message. Le second, tout aussi important : pour la 
premiere fois, des Marocains repondent par la terreur aux 
inegalites qui constituent le fondement de la societe marocaine. 
Enfin, troisieme legon, le fameux systeme securitaire censement 
si performant a ete mis a mal. II n'est plus tout-puissant. Pour 
moi, le 16 mai est un marqueur, une cote d'alerte qui signale 
que quelque chose de nouveau et inquietant est advenu. Par la 
suite, d'autres marqueurs seront la declaration (« Je crois a la 
Republique »), a Pete 2005, de la fille du leader du mouvement 
islamiste Justice et Bienfaisance, Nadia Yassine, et, un an plus 
tard, le taux de participation electorate tombant au-dessous des 
20 %. 

Les attentats du 16 mai 2003 obligent a repenser les liens 
entre le local et le mondial par rapport au terrorisme. Comment 
s'articulent-ils au Maroc ? Bien avant les explosions de 
Casablanca, tous les services de renseignements savaient deja 
que le royaume etait un reservoir du terrorisme international. 
Mais il pouvait y avoir des jihadistes sans que ceux-ci soient 
forcement partisans d'un projet radical marocain. Or, en 
mai 2003, tout le monde est frappe par Porigine sociale 
commune des kamikazes, dont la plupart sortent du meme 
bidonville. Faut-il en conclure que la pauvrete est le mobile du 
terrorisme national ? En elargissant Phorizon, on se rend compte 
que F alienation, plus que la pauvrete, nourrit le jihadisme. Les 
terroristes marocains impliques dans les attentats de Madrid, qui 
auront lieu a peine un an plus tard, le 1 1 mars 2004, semblaient 
bien integres dans la societe qu'ils ont voulu detruire. lis avaient 
en commun avec F ensemble des extremistes islamistes ailleurs 



Pintime conviction que la communaute des croyants, Yum ma, 
etait menacee. lis entendaient la « defendre ». 

Le danger, evidemment, c'est que des explosions sociales 
provoquees par la misere soient recuperees par le jihadisme. Les 
attentats de Casablanca relevent d'un terrorisme inspire par des 
phenomenes transnationaux, mais ce « dehors » s'enracine dans 
le sol marocain. Ce sont des Marocains qui disent a d'autres 
Marocains : « Notre societe est divisee par une fracture sociale, 
nous la vivons tous les jours et nous ne voulons plus 
F accepter. » Cela traduit la double incapacity de la monarchic 
alaouite a veiller a un minimum d'egalite socio-economique et a 
infuser un islam propre au Maroc, comme ce fut le cas pendant 
des siecles. Le roi dans sa robe blanche, a cheval et sous un 
parasol, etait Picone de cet islam marocain. Si cette icone 
n'inspire plus rien, Pislam marocain a perdu sa specificite et sa 
force de cohesion. II est d'autant plus regrettable que les 
autorites n'aient tire aucune legon des attentats de Casablanca. 
Elles continuent de gouverner le pays comme si rien n'avait 
change. 

Sur le plan international, de mauvaises legons ont egalement 
ete tirees de la violence islamiste : au lieu de criminaliser le 
terrorisme, les Etats-Unis ont politise le jihad. Cela a totalement 
fausse la donne. Les attentats du 11 septembre 2001 ont 
constitue une agression a laquelle l'Amerique n'aurait jamais du 
repondre par une guerre « civilisationnelle ». II aurait fallu 
traquer les responsables des attaques contre le World Trade 
Center et le Pentagone - rien de plus. Mais les neo- 
conservateurs americains ont exploite le 1 1 septembre a des fins 
politiques pour forger l'union sacree a l'interieur et, a 



Pexterieur, pour justifier leur mainmise sur le monde arabe, ce 
qui a fait le jeu d'Oussama Ben Laden. L'idee d'une « guerre » 
contre le terrorisme d'Al-Qaida etait une aberration, un non- 
sens qui a gonfle le « monstre » Ben Laden en meme temps que 
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la cote de popularity de George W. Bush. Les Etats-Unis se sont 
fourvoyes dans des campagnes militaires pour changer des 
regimes, sinon pour « batir » des Etats-nations dans le monde 
arabe plutot que d'y favoriser la democratisation. Des coups 
fatals ont ete portes a Saddam Hussein et aux talibans en 
Afghanistan en meme temps que des coups de pouce ont ete 
refuses aux democrates en Afrique du Nord et au Moyen- 
Orient. L'Amerique s'est dechainee contre les cancres, qui 
n'avaient aucun potentiel, tout en restant complaisante avec les 
bons eleves proches du but, qui auraient pu mieux faire. Plutot 
que de « casser » des regimes avec leur machine de guerre, les 
Etats-Unis auraient du soutenir avec courage les democrates 
dans le monde arabe, quitte a heurter leurs interets de puissance 
globale a court terme - en Arabie Saoudite, notamment, mais 
aussi en Egypte, en Algerie ou au Maroc. En 2011, le Printemps 
arabe a eclaire cette erreur strategique a contre-jour. De guerre 
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de plus en plus lasse, les Etats-Unis etaient toujours en train de 
se battre sur les fronts qu'ils s' etaient eux-memes crees alors 
que le monde arabe se chargeait tout seul de sa democratisation 
- encore heureux ! - et que FAmerique peinait a rattraper le 
train qu'elle n'avait pas vu partir. 

Je reconnais volontiers qu'il n'est pas facile pour une 
puissance etrangere d'oeuvrer en faveur de la democratie sans 
etre accusee d'ingerence. Elle ne peut hisser le drapeau d'une 
cause qui, par definition, releve de la volonte d'un peuple qui 



n'est pas le sien. Mais Pexterieur peut contribuer a creer un 
environnement favorable aux forces porteuses de changement. 
Or, avant le Printemps arabe, c'est le contraire qui a ete la regie. 
L'Amerique s'est bien gardee de froisser Hosni Moubarak, tout 
comme la France n'a pas contrarie Zine el-Abidine Ben Ali et 
son clan au pouvoir. On pourrait multiplier les exemples a 
Penvi. 

Meme apres mon demenagement aux Etats-Unis, la gargote 
du makhzen continue de fomenter des « complots » pour m'en 
attribuer la paternite. Je me defends depuis l'etranger ou lors de 
mes passages au Maroc. Exile « volontaire », j'y retourne en 
effet quand je veux ; tout comme je reste un membre de la 
famille royale malgre mon eviction du Palais. II n'y a pas que 
l'Orient qui soit complique... Le pays le plus occidental du 
monde arabe - al-Magrib, le nom arabe du Maroc - charrie 
aussi son lot d'ambiguites en guise de moraine de sa rivalite au 
sommet. 

Des janvier 2002, trois agents des « services » marocains sont 
interroges a Madrid. L'agence Europa Press s'en fait l'echo. 
Dans son edition du 28 janvier, le quotidien conservateur La 
Razon revele que les agents marocains ont ete envoyes pour me 
surveiller avec du materiel electronique sophistique. Je suis en 
Espagne pour assister a une conference-debat sur le 
11 septembre 2001. Eventee, l'affaire s'eteint comme une 
luciole. Mais le 16 octobre, rebelote. El Pais puisZe Monde 
publient un communique pretendument signe par des « Officiers 
libres des Forces armees royales ». Adresse au monarque, ce 



texte demande, outre 1' amelioration des conditions de vie des 
militaires, une vraie lutte contre la corruption parmi les officiers 
superieurs et la mise a la retraite de generaux « compromis ». 
Quel rapport avec moi ? Fouad Ali el Himma organise au 
domicile de Taieb Fassi-Fihri, alors secretaire d'Etat au 
ministere des Affaires etrangeres, une reunion avec huit 
journalistes marocains pour leur expliquer que je manipule en 
sous-main, depuis les Etats-Unis, ces officiers renegats - pas 
« libres » du tout. Une idee absurde ! Retrospectivement, je 
pense que toute cette histoire d'officiers libres a ete inventee de 
A a Z par Laanigri. Dans l'immediat, le 4 novembre, Jeune 
Afrique monte egalement au creneau royal pour faire accroire, 
de nouveau sous la plume de Frangois Soudan, que la piste 
Moulay Hicham est a prendre au serieux. « La these de Taction 
isolee, en tout cas tres peu representative, d'un ou de quelques 
officiers mecontents, reprise, amplifiee et politisee par un 
groupe de pression agrege autour des idees de "monarchie 
republicaine" incarnees par le prince Moulay Hicham est done 
tres loin d'etre exclue. » C'est alambique, pas vraiment franc du 
collier, mais qu'importe ? Toutes ces « affaires » partagent un 
fond de sauce pour avoir ete raclees dans les casseroles usees du 
pouvoir marocain. Elles ne prennent pas et sont done vite 
oubliees. Ce qui explique sans doute pourquoi il faut sans cesse 
en inventer de nouvelles. 

Le 21 mai 2003, a la suite d'autres proces qui lui ont ete 
intentes, le journaliste marocain Ali Lmrabet est condamne a 
quatre ans de prison, a 20 000 dirhams (environ 2 000 euros) 
d'amende et a 1' interdiction de ses publications, Demain et son 



pendant arabophone Doumane, pour avoir reproduit dans ses 
colonnes un entretien avec l'irreductible opposant Abdallah 
Zaazaa. L' interview avait ete publiee dans la presse espagnole. 
Pour protester contre la censure de ses journaux, Lmrabet 
entame une greve de la faim illimitee. Le 17 juin, la 
condamnation est ramenee a trois ans, mais le journaliste ne 
renonce pas. Rapidement, sa vie est en danger. Les medecins 
sont alarmistes. J'ecris alors une lettre au ministre marocain de 
la Justice pour lui demander, en respectant les formes, de 
m'autoriser a aller voir le greviste de la faim. Je le connais. 
Apres mon retour du Kosovo, nous nous sommes croises chez 
un ami commun, un diplomate. J'ai decouvert ce jour un jeune 
homme intelligent, mais trop fonceur, sans cran d' arret. Le 
regime a tout tente contre lui, pour arriver seulement a la 
conclusion qu'il n'y avait rien a faire, sauf a employer les 
grands moyens - ce qui fut fait. Dans ses hebdomadaires, 
Lmrabet brisait tous les tabous. II s'attaquait aux militaires, a la 
monarchie, avec des caricatures ravageuses en prime ! C'etait 
tres fort, tres efficace. 

II se trouvait que Lmrabet vivait dans le meme immeuble que 
le chauffeur qui avait ete toute sa vie au service de mon pere. 
Un jour que je rendais visite a ce vieux monsieur, je suis tombe 
dans la cage d'escalier sur Lmrabet qui m'a apostrophe : 
« Prince, daignerais-tu entrer dans la pauvre demeure d'un 
modeste journaliste. » Difficile de dire non... C'est ainsi que je 
me suis retrouve dans un vrai capharnaum, un desordre 
inimaginable. II y avait des marmites partout, bourrees de 
cacahuetes, des vetements eparpilles... On ne savait ou 
s'asseoir. Mais enfin, j'etais piege. 



A titre exceptionnel, le ministre de la Justice donne suite a ma 
requete. Parfois, cela sert d'etre prince. Je me rends done a 
Phopital Avicenne, le 19 juin. Le directeur de 1' administration 
penitentiaire m'y attend, ainsi que le directeur de Phopital et le 
chef de la police. lis me conduisent au dernier etage ou 
s'entassent une quinzaine de prisonniers malades, qui 
applaudissent puis crient « Vive le roi ! ». Au milieu de ce tohu- 
bohu, j'apergois Ali Lmrabet, amaigri, barbu, assis sur une 
chaise, dans un etat lamentable. II dit : « Ah, e'est pour ga qu'on 
a lave la cellule aujourd'hui ! Tu viens parce que Sidna 
t'envoie ? » Pluto t que de lui repondre, je fais le tour pour 
saluer les uns et les autres. Lmrabet fait les presentations : « Ne 
dis pas bonjour a ce type-la, il est de la DST. Le matin, il a un 
pansement au cul et, le soir, il court le 1 1 metres haies ! » Je 
finis par me retrouver face un frele Africain, silencieux, le bras 
casse. J'apprends qu'il est camerounais, qu'il a tente de gagner 
l'Europe par la mer, qu'il a ete arrete et attend son expulsion. 
Tout d'un coup, il me dit : « Vous, ga fait un moment que je 
vous suis dans la presse internationale. Je savais que ga se 
terminerait comme ga, qu'ils finiraient par vous mettre en 
prison ! » Tout le monde eclate de rire. Profitant de ce moment 
de detente, je retourne voir Ali Lmrabet. Nos discussions vont 
durer trois jours. II est convaincu de perdre la face s'il renonce a 
sa greve de la faim. II est correct avec moi mais se lance dans 
une diatribe contre les Alaouites d'une violence et d'une 
vulgarite impossibles a reproduire ici. Pendant ce temps, un 
autre journaliste emprisonne, Mustapha el Alaoui, ne me lache 
pas. « Lui, e'est un chtarbe, il n'a pas envie de sortir de taule. 



Qu'il y reste ! Mais moi, je suis grand-pere et diabetique, et je 
n'ai aucune envie de moisir ici. Tu ferais mieux de venir 
discuter avec moi ! » 

Nerveusement ou pas, nous rions beaucoup. Le Conseil 
consultatif des droits de Phomme veut etre de la partie afin que 
Peventuelle interruption d'une greve de la faim soit portee a son 
credit. Lmrabet boit des litres et des litres d'eau dans Pespoir de 
pouvoir uriner sur eux quand ils viendront en delegation. Ce 
qu'il fera d'ailleurs, heureusement en mon absence. II vise 
P artiste Mehdi Qotbi mais, helas, manque Pinfatigable 
« rabatteur » de M6. Lmrabet lui lance quand meme une vieille 
savate puante ay ant appartenu a feu sa tante et qu'il dissimulait 
dans son lit... Au-dela de ces provocations potaches, il reste 
determine a mourir « en homme libre ». II veut que sa mort 
souille Mohammed VI, qu'elle le marque a vie. Pour ma part, 
j'estime que la cause de la democratie serait mieux servie en 
aidant le regime a se liberaliser plutot qu'en Penfermant dans 
son autisme repressif. J'essaie d'en persuader Lmrabet. Je 
P adjure de cesser de jouer au casse-cou. Je Pavertis aussi qu'il 
risque de se retrouver handicape, diminue pour toujours sans 
mourir et que, dans ce cas, « les autres » auraient gagne. Je lui 
propose, en echange de Parret de sa greve de la faim, d'aller 
m'improviser redacteur en chef de Demain, non seulement pour 
faire tourner son journal mais aussi pour publier sous mon nom 
les articles qu'il aurait rediges depuis sa prison ! Ainsi la liberte 
d' expression Pemporterait-elle. Bref, j'essaie tout. Je vais 
jusqu'a lui dire que je sais ou il planque son magot, a savoir 
dans Pune de ses ignobles marmites, et que je vais recuperer 
P argent pour financer un prix Ali Lmrabet, apres son deces... 



Le lendemain, il cede. Mais il pose une condition : que je lise un 
texte qu'il a prepare lors d'une conference de presse prevue ce 
jour-la, le 23 juin, au Journal hebdomadaire. Le secretaire 
general de PONG Reporters sans frontieres, Robert Menard, 
doit y etre. Naturellement, en accedant a sa demande, je me 
marque au fer rouge. Mais je n'ai pas le choix. Je lis done son 
texte, au demeurant assez sobre. Le lendemain, je suis interdit 
d'acces a la prison. Ali Lmrabet va y rester encore quelque 
temps : il sera grade par le roi en janvier 2004, cependant que 
son journal restera interdit. Pour ma part, je le reverrai apres sa 
sortie de prison, mais nous nous brouillerons rapidement car il 
ira panser ses plaies en Algerie. Or, je suis un nationaliste vieux 
jeu. Lmrabet partira ensuite en Espagne, ou il sera d'abord 
journaliste au quotidien£7 Mundo, avant de creer son site 
Demain. online. Nous gardons des relations courtoises mais 
distantes. 

Le 7 janvier 2004, en meme temps qu'il accorde sa grace a 
Ali Lmrabet et 32 prisonniers politiques, le roi annonce la 
creation d'une Instance Equite et Reconciliation (IER) pour 
recueillir les temoignages des victimes des « annees de plomb ». 
C'est a la fois une avancee considerable et une demarche 
incomplete. D'un cote, le passe est instruit et ses victimes sont 
dedommagees ; d'un autre cote, la memoire collective restera 
tronquee puisque la chaine de commandement des crimes n'est 
pas mise en cause. Si les victimes sont indemnisees, les 
bourreaux ne seront pas nommes. Cela vaut mieux que rien. 

Purger un passe de tortures sans nommer les tortionnaires 
semble un contresens. Intuitivement, je suis done favorable a ce 



que Ton fasse toute la lumiere sur les annees de plomb. En 
meme temps, le travail de memoire ne peut s'accomplir a un 
moment ou, en Porganisant sur la place publique, il risquerait de 
faire derailler le processus de transformation democratique. Au 
Chili et en Argentine, de nombreuses annees se sont ecoulees 
avant que Ton revienne sur les « annees noires », sans que cela 
nuise pour autant a leur transition democratique. En Espagne et 
au Bresil, cet examen de conscience est reste pour le moins 
incomplet. Au Maroc, je pense que cela finira par arriver. Une 
vraie democratisation du pays ne pourra avoir lieu sans en 
passer par la. Je doute que cela se produise sous le regne de 
Mohammed VI. 

En avril 2003 survient P« affaire du jus d'orange ». Le chef 
de la Chabiba Islamiya (Jeunesse islamique), Abdelkrim Moth, 
un opposant irreductible a Hassan II qui s'est installe en Libye, 
envoie son livre accompagne d'une lettre circulaire de 
presentation a quelques personnalites, dont je fais partie. Je 
regois Pouvrage avec une lettre manuscrite. Je renvoie a la 
meme adresse un mot de remerciement en reaffirmant mes 
positions liberates. Un fidele de Moth au Maroc, un certain 
Sbabi, chauffeur de taxi dans la region d'Oujda, est alors 
kidnappe par la police, le 3 avril. On lui fait boire un jus 
d'orange contenant une drogue. Puis on le force a rediger des 
aveux pour dire que je finance ce qui reste de la Chabiba 
Islamiya. N'etant plus maitre de son esprit, Sbabi obtempere. 
Mais la drogue qui lui a ete administree perfore son estomac. II 
est hospitalise d'urgence et confie sa mesaventure a un medecin. 



Lequel Paide a organiser une conference de presse pour 
expliquer que ce que la DST lui a fait dire n'est pas vrai. Encore 
une affaire de Pieds nickeles ! Elle est revelee par le journal 
arabophone regional El Shark. On ne sait pas s'il faut en rire ou 
en pleurer. 

Ce n'est pas fini. En aout 2004, P« affaire Mandari » prend le 
relais. Dans la nuit du 3 au 4 aout, Hicham Mandari, un 
courtisan devenu escroc, est abattu par balle dans un parking 
souterrain de la Costa del Sol, en Espagne. Mon seul lien avec 
lui, c'est que je lui ai, une fois, casse la gueule ! Protege par 
Mediouri, le chef de la securite royale de Hassan II, Mandari 
usurpait sans cesse mon identite. II voyageait partout dans le 
monde en se faisant passer pour moi, demandant des chambres 
d'hotel a mon nom, des repas, des habits, etc. Hassan II ne 
faisait rien. Un jour, j'ai regu un coup de fil d'un ami jordanien 
qui m'a demande : « Alors comme ga, tu negocies du phosphate 
pour nous, en echange d'une commission ? Mais pourquoi ne 
nous as-tu rien dit ? » Je suis tombe des nues. Mon ami m'a 
explique : « A ce qui parait, tu as rendez-vous a Londres avec 
des Indiens a qui tu vas vendre du phosphate 
jordanien. » J'ai alors saute dans un avion pour Londres ou j'ai 
decouvert que Mandari, se faisant passer pour moi, jouait 
1' intermediate bien place et encore mieux remunere au 
passage... J'ai appele l'ambassade du Maroc, qui a bloque 
1' avion de la RAM a bord duquel etait monte 1' escroc. Mais le 
chef d'escale a regu un coup de fil de Mediouri, qui lui a 
ordonne de laisser 1' avion decoller. 

A mon retour au Maroc, furieux, je suis alle voir Hassan II, 



qui ne nia pas 1' existence d'un probleme mais qui etait trop 
embarrasse pour le resoudre. Car Mandari etait le neveu de sa 
concubine preferee, Farida Cherkaoui. En plus, Mandari utilisait 
un passeport de conseiller special du roi qu'il avait obtenu ou 
derobe dans des circonstances aussi opaques que tout le reste de 
cette histoire. Toujours est-il que, sur ces entrefaites, je suis 
tombe sur Hicham Mandari lors d'un mariage. Je l'ai alors pris a 
part pour le raisonner. Faute de quoi, nous sommes alles dans 
les cuisines, ou tout s'est termine dans un fracas de casseroles. 
Je l'ai vire par laporte de service, et suis retourne a la fete. 
Personne n'a dit mot mais tout le monde a compris. Puis 
Hassan II m'a convoque : « Est-ce comme cela qu'un prince se 
comporte ? » Je lui ai repondu qu'il n' avait rien fait pour regler 
le dossier et, poussant le bouchon, je lui ai demande si Mandari 
etait, a ses yeux, plus important que moi. II etait tres gene. II a 
esquive en me demandant : « Ou as-tu appris ce genre de 
reglement de comptes entre voyous ? 

— Mais ou voulez-vous que j'apprenne ga ? Chez vous. » 
Bien sur, il m'a fait sortir - symboliquement - d'un coup de 
pied dans le sacrum. Mais Mandari ne s'est plus fait passer pour 
moi. 

Cependant, il a fait mieux. En 1999, il a eu le culot de 
menacer Hassan II, dans un encadre publicitaire dans le 
Washington Post, de divulguer ses secrets les plus intimes. II a 
aussi passe deux annees dans une prison en Floride, pour 
infraction aux lois americaines sur 1' immigration. Enfin, il se 
pretendra publiquement le fils naturel de Hassan II. 

En ce qui me concerne, mon dernier contact avec Hicham 
Mandari a ete indirect. Je suis approche par un journaliste 



independant, qui me laisse un message au Plaza- Athenee a Paris, 
pour me faire savoir que Mandari cherche a regler ses comptes 
avec son « frere » M6 mais qu'il m'aime bien, moi, son « petit 
cousin », et qu'il est pret a me donner des documents et des 
photos compromettant le roi. Je reponds que je ne mange pas de 
ce pain-la, et que je vois suffisamment M6 a la tele pour ne pas 
avoir besoin de photos de lui. Sur ce, j'appelle la police 
frangaise, qui consigne ce que j'ai a dire. Mais voila que 
Mandari est tue. A ma grande surprise, je lis dans Liberation, le 
23 aout 2004, que Tun des aspects sensibles de ce dossier est le 
fait que Mandari etait etroitement lie a moi. J'envoie 
immediatement un dementi au redacteur en chef de Liberation, 
Patrick Sabatier, qui me revele que rinformation provient d'une 
source a l'ambassade du Maroc. Mon dementi est pub lie des le 
lendemain. Malgre cela, trois jours plus tard, le meme fiel est 
distille dans la presse marocaine, Aujourd'hui le Maroc en tete. 
Le roi, Pescroc du Palais et le prince-chanteur... Comme il sied 
a ce genre d'histoires, tout se termine d'une balle tiree a bout 
portant dans un parking souterrain de la Costa del Sol ! 

En fevrier 2005, un article de Simon Malley dansZe Nouvel 
Afrique-Asie, intitule « Tempete sur la monarchie », se fait 
l'echo d'une reunion, en decembre 2004, de la securite 
americaine au cours de laquelle auraient ete evoques des plans 
pour m'assassiner. Bien entendu, je ne connais ni le debut ni la 
fin de cette histoire. Mais 1' information fait enormement de bruit 
au Maroc. Elle me confere l'aura d'une victime. Le Journal 
hebdomadaire m'interroge. Je reponds par une pirouette : 



« Quels que soient les problemes que vit le Maroc, je n'ose 
croire que quelqu'un puisse etre assez dement pour penser les 
resoudre par l'elimination d'une personne. » 

Enfin, en juin 2005, c'est l'« affaire Nadia Yassine ». La fllle 
du leader charismatique du mouvement islamiste radical Justice 
et Bienfaisance declare a un hebdomadaire arabophone, Al 
Ousbouiya Al Jadida, a peu pres la meme chose que ce qu'elle 
avait dit lors d'une conference a Berkeley. A savoir qu'elle a 
une preference « personnelle » pour « une republique » plutot 
que pour un « regime autocratique » dont elle precise qu'il 
« s'effondrera bientot » et que sa Constitution en vigueur 
meriterait de finir a « la poubelle de l'histoire ». Des le 
lendemain, le 3 juin, Nadia Yassine est convoquee par la police 
judiciaire et traduite en justice. A Paris, a la fin d'une 
conference-debat organisee par 1'IFRI sur « L' integration de la 
mouvance islamiste dans les systemes politiques des nations 
musulmanes », il m'est demande de commenter ses declarations. 
Je reponds que Nadia Yassine se trompe si elle veut dire que la 
monarchie est contraire a 1' islam. La structure exacte de 
gouvernance n'a jamais ete determinee par le Coran et le 
Hddith. Je reste poli, par principe et parce que j'estime 
necessaire Pintegration des islamistes dans le jeu politique. Mais 
je suis bien seul a me retenir dans une polemique qui s'emballe 
et ou tout se melange. Nadia Yassine est clouee au pilori pour sa 
prise de position. Dans ces circonstances, je lui envoie une lettre 
pour lui faire part de ma conviction que la monarchie doit 
accepter le debat. Cependant, je reaffirme aussi mon point de 
vue sur le fond en ecrivant : « Vos positions me paraissent 
erronees, et je ne peux qu'exprimer mon disaccord avec vous 



au moment ou notre pays explore des chemins d'ouverture (...). 
La monarchie a ete formee par la longue experience historique 
de la societe marocaine qui en a fait 1' institution centrale de la 
nation. C'est une responsabilite a la fois exaltante et difficile car 
elle signifie qu'a chaque etape decisive de notre histoire, cette 
institution doit repondre aux aspirations de notre peuple. Dans 
la situation dans laquelle nous nous trouvons aujourd'hui, cette 
responsabilite se presente avec une urgence inedite, et c'est a 
repondre aux aspirations et demandes concretes du peuple 
marocain, dans toutes ses composantes, que nous devons 
consacrer toutes nos forces. Quant a la presente Constitution, il 
est indispensable de la reformer afin de hisser notre systeme de 
gouvernement au rang des systemes veritablement 
democratiques (...). Cette analyse traduit mon disaccord 
fondamental avec vos positions mais ne prejuge pas de la 
question capitale de la liberte d' opinion. » Par 1' intermediate de 
son avocat, je fais par ailleurs savoir a Nadia Yassine que 
j'assisterai a son proces. Le makhzen ecume de rage. Dans la 
presse officielle, je suis accuse de vouloir renverser la 
monarchie bras dessus bras dessous avec les islamistes. 

Toutes ces coups fourres que je viens d'enumerer baignent 
dans une prose fielleuse, qui est le produit d'un journalisme 
d' allegations denuees de preuves : pretendument, j'avais des 
« liens » avec des militaires en rupture de ban ou avec le Front 
Polisario, j'etais « proche » des islamistes ou de toute autre 
dissidence interne ou externe. Mon portrait a ete brosse a grands 
traits et paracheve a petites touches pour me faire passer pour 
quelqu'un d'instable, d'irresponsable et, bien sur, pour un 



revanchard, jaloux du roi. Et pour couronner le tout, j'ai aussi 
ete accuse de malversations financieres dans un hebdomadaire 
marocain, La Vie economique. 

Le makhzen est comme un vampire, il n'aime pas la lumiere. 
J'ai repondu a ses machinations sur la place publique, en 
produisant des preuves, en restant dans le debat d'idees tout en 
refusant de plier l'echine. Pour suite a donner, je renvoyais aux 
tribunaux : s'il y a un probleme, ouvrez une information 
judiciaire et Ton verra bien ! J'ai mene bataille pour 1' opinion 
publique. J'ai repondu a mes agresseurs sans les rejoindre dans 
l'invective. Ce faisant, j'ai defendu la monarchie alors qu'en 
face, on criait haro sur moi pour faire accroire que j'en etais le 
fossoyeur. 

Retrospectivement, je suis persuade que ce feuilleton etait une 
coproduction du binome Hamidou Laanigri-Fouad Ali el 
Himma. Ce dernier, l'ex-camarade de classe devenu le plus 
proche confident du roi, est mal dans sa peau et maladivement 
jaloux de ses prerogatives ; il aimerait que Mohammed VI soit 
sa propriete exclusive. II a instrumentalist le general Laanigri, 
une barbouze ravie de se tapir derriere le trone. En 
m'impliquant dans des menaces reelles ou inventees de toutes 
pieces, cet homme de 1' ombre a cherche a capter 1' attention du 
roi. II a prete mon visage a la dissidence pour faire peur a M6 et 
se rendre indispensable. 

Le roi pouvait-il ignorer ce qui se faisait en son nom ? Est-ce 
pensable ? Dans un royaume comme le notre, peut-on 
publiquement prendre a partie un prince sans y etre autorise par 
le roi ? Poser la question, c'est y repondre. Mais que cherchait 



Mohammed VI ? A me faire sortir de mes gonds ? S'attaquer a 
ma personne revenait fatalement, par ricochet, a s'attaquer a la 
famille royale dont je fais partie et dont le roi est le chef. M6 
pousserait-il Pinconscience jusqu'a se mettre lui-meme un 
pistolet sur la tempe ? J'avoue que j'ai fini par prendre un malin 
plaisir a contempler cette situation paradoxale. Par exemple 
quand le quotidien arabophone Al Sahifa a rapporte que Fouad 
Ali el Himma et le general Laanigri avaient demande a des 
specialistes de droit constitutionnel de trouver une solution pour 
me retirer le titre de prince. Helas pour eux, cela s'est avere 
impossible, sous peine de creer un facheux precedent. S'il n'a 
pas pu aller aussi loin, le makhzen n'en a pas mo ins continue de 
canarder un prince, au risque de faire feu sur la monarchie. 
Quelle betise ! 

A court de cartouches, le makhzen s'en est rendu compte. En 
aout 2005, Fouad Ali el Himma declare que le Palais n'a aucun 
probleme avec moi, que je suis un membre de la famille royale 
et que je dois etre respecte a ce titre. C'est le signal de fin des 
hostilites. Certes, par la suite, il y aura encore ici et la des coups 
de griffe, des campagnes mediatiques, mais le dessin anime de 
serie noire, ce drole de melange entre Walt Disney et Harlan 
Coben, est termine. Rupture de bobine, les lumieres dans la salle 
se rallument. Sortez, sortez, ce n'etait que du cinema ! 



VI 



HALFMOON BAY 



A Princeton, ou nous nous installons en janvier 2002, 
d'autres ennuis, helas, m'attendent. Je me trouve embarque dans 
une serie de proces. Une employee anglaise m'assigne en 
justice, arguant avoir ete mal remuneree, alors que les conditions 
figurant dans son contrat ont ete respectees a la lettre. Un ami, 
qui travaillait pour moi comme consultant, me poursuit 
egalement devant les tribunaux. D'autres partenaires ou salaries 
suivent Pexemple. Le schema est classique et sordide : « il » 
n'est plus aux cotes du roi, « il » est done expose ; alors 
attaquons-le, il y a de Pargent a se faire... Je me defends de 
mon mieux. J'apprendrai a ne plus me fier a la parole donnee, a 
tout stipuler dans des clauses explicites, a « blinder » mes 
contrats. Je ne travaillerai plus sans le concours d'avocats, dont 
j'aurai appris l'utilite a mes depens. 

Cependant, en ces temps difficiles, je regois aussi des preuves 
de loyaute et de generosite de coeur tout a fait exceptionnelles. 
En premier lieu de la part d'un couple philippin, qui garde ma 



maison a Princeton depuis 1982. Depuis vingt ans, a la fin de 
chaque mois, ce couple joue a la loterie des chiffres identiques. 
En 2002, ma femme confle une tache a notre employe qui etait 
sur le point d'accomplir ce rituel. II demande alors a Malika de 
bien vouloir aller a sa place jouer la serie de numeros en 
question, qui est affichee sur le frigo. Sur ce, sa combinaison 
fetiche gagne le gros lot ! Mais nous decouvrons, avec stupeur, 
que Malika a mal note le dernier chiffre. Elle a enregistre un 7 
au lieu d'un 2. Du coup, elle a fait perdre a notre employe et a 
sa femme plusieurs millions de dollars ! Or, que fait Phomme en 
Papprenant ? II se saisit du ticket, sourit a Malika, puis dechire 
le bout de papier en lui expliquant sereinement : « Avoir ete 
aupres de votre mari pendant vingt ans, c'est bien mieux que de 
gagner a la loterie. Ne vous en souciez pas. Qa ne fait rien. » Ni 
lui ni son epouse n'en ont plus jamais parle, et tout a ete comme 
avant. Bien sur, quand ils sont partis a la retraite et rentres aux 
Philippines, j'ai fait en sorte qu'ils vivent le soir de leur vie sans 
avoir a ruminer cette malheureuse histoire. 

En Amerique, je commence une nouvelle vie... d'immigre. 
M6 me retire mon statut diplomatique cependant que mon frere 
et ma soeur preservent le leur. Par voie de consequence, je perds 
le privilege d'un visa permanent aux Etats-Unis. Le consulat 
americain me notifie que, n'exergant plus de fonctions 
officielles pour le Maroc, je dois regulariser ma situation legale. 
Dans Purgence, j'obtiens un visa touristique de dix ans. Mais en 
tant que « touriste », je ne puis inscrire mes fllles a Pecole ! 
Heureusement, ma femme Malika, qui a deja vecu aux Etats- 
Unis, obtient rapidement sa « carte verte » de resident 



permanent et nos filles se voient delivrer des visas d'etudiants, 
la cadette Haajar a Page de. . . trois ans. Pour nous mettre a Pabri 
de tout risque emanant du royaume, Malika et les enfants 
prendront par la suite la double nationality - et moi, qui m'etais 
battu bee et ongles pour que ma femme accouche au Maroc. 
Aujourd'hui, je suis bien content de savoir ma famille sous Paile 
protectrice de Paigle americain. De la a acquerir moi-meme la 
nationality americaine, il y a toutefois un pas que je ne parviens 
pas a franchir. Je suis done le seul « non-Americain » de ma 
famille. 

L'etape suivante est Pobtention d'un numero de securite 
sociale. Pour cela, je dois me rendre a Trenton, la capitale du 
New Jersey. Une experience initiatique pour moi : pour la 
premiere fois, je prends ma place parmi des requerants du 
monde entier - de nouveaux arrivants, comme moi, la plupart 
originaires du Mexique ou de pays d'Afrique subsaharienne - 
pour acceder a un guichet, apres avoir dresse Poreille pour 
reconnaitre mon nom quand il a ete appele au microphone. 
D'ailleurs, mon nom pose probleme. Quand j'etais parti faire 
mes etudes aux Etats-Unis, le ministere marocain des Affaires 
etrangeres m'avait delivre un certificat attestant mon nom 
- Hicham ben Abdallah - et mon titre cherifien, Moulay. Or, sur 
mon acte de naissance que je produis a present flgurent « Son 
Altesse royale le prince » et, en guise de prenom, « Moulay 
Hicham ». En raison de cette discordance, je suis oblige de faire 
rectifier mes papiers d'identite. Par voie administrative, 
PAmerique secularise ainsi un descendant du Prophete en 
« prince ». 



Evidemment, je suis un immigre de luxe. Non seulement les 
services americains font leur possible pour arranger notre 
situation mais je garde aussi de nombreuses amities du temps de 
mes etudes aux Etats-Unis et, plus particulierement, a Princeton. 
Je renoue ainsi avec plusieurs anciens professeurs, dont Clifford 
Geertz, Tun des peres de P anthropologic moderne et, pour moi, 
un mentor d'une audace intellectuelle fascinante. La silhouette 
pleine de ce barbu pensif, habituellement sangle de bretelles 
rouges, reste ainsi vivement associee a cette epoque. Jim 
Kavanaugh, un professeur emerite d' anglais de Princeton, 
devient meme mon secretaire personnel pendant trente ans. Ce 
gauchiste d'origine irlandaise, dote d'un sacre temperament, me 
sera d'un grand soutien jusqu'a son depart a la retraite en 2012. 
II reste a ce jour un ami cher et un confident sur. 

Enfin, contrairement a bien d'autres immigres, je ne manque 
pas de moyens. Arrive aux Etats-Unis, je me felicite tous les 
jours d'etre sorti de l'ombre protectrice de tout pouvoir 
politique, quel qu'il soit, en creant en 1999 ma propre 
entreprise, Al Tayyar Energy (ATE). Un jour a Abu Dhabi, 
mon directeur financier dans les projets offsets, John Saad, un 
Americano-Libanais, s'etait livre devant moi a une defense et 
illustration des energies renouvelables. II fallait le faire, au coeur 
d'un emirat petrolier ! Mais il m'avait convaincu. Avec 
plusieurs associes - dont Pexcellente Nadia Abu Jabara, une 
Palestinienne, et un Libanais, Souhail Aboud - nous nous 
sommes lances dans l'aventure. Nous avons etabli notre siege a 
Abu Dhabi et, apres etude approfondie des options ouvertes, 
avons delaisse le soleil et le vent pour la « biomasse ». Helas, en 



2001, John Saad a succombe a son diabete. Un ingenieur 
americain, Peter Smith, qui avait travaille sous la presidence de 
Jimmy Carter au ministere de PEnergie, nous a alors rejoints 
comme nouveau pivot du projet. 

L'idee etait de produire de Penergie a partir de dechets 
agricoles. Nous faisons nos premieres armes en Thailande, avec 
une usine implantee pres de la ville de Khorat. Nous y 
recuperons du feculent a partir de matieres vegetales, une 
substance blanche qui entre par la suite dans une cuve de 
digestion remplie d'insectes pour produire du methane. La 
bache couvrant la cuve finit par se lever et par degager le gaz. II 
s'agit d'une technologie d'origine Suisse que des ingenieurs 
australiens nous aident a adapter localement. C'est un premier 
succes. Bien que notre usine soit de taille modeste, elle degage 
bon an mal an des profits avoisinant un million de dollars. Sur 
la base de cet acquis, des investisseurs asiatiques nous rejoignent 
et nous permettent de reproduire P experience au Laos et au 
Vietnam. Parallelement, en Thailande, le « bol de riz » du Sud- 
Est asiatique, nous produirons de la vapeur puis de Pelectricite 
en incinerant de la balle de riz. Dans ce projet, nos associes sont 
Rolls-Royce et Chubu, une multinationale d'electricite 
japonaise. Nous vendons notre courant au distributeur local, la 
societe thailandaise EGAT, a qui nous lie un contrat de vingt- 
cinq ans. 

Pour anticiper sur ce point : grises par nos succes initiaux, 
nous commettrons des imprudences a partir de 2006. Notre 
usine de biodiesel a Sheffield connaitra les deboires auxquels 
j'ai deja fait allusion. Alors que nous cherchons a y developper 
une technologie de pointe pour transformer le suif animal en 



diesel, le changement d'echelle fait disparaitre une enzyme et 
nous nous retrouvons avec du savon. Ce qui n'est, au depart, 
qu'un accroc industriel prend de Pampleur en raison de nos 
partenaires financiers, pris de panique en Pabsence d'un retour 
sur investissement pendant trois ans. Pour finir, ATE cedera 
Pusine pour acquerir, de Paribas, une unite de production bien 
plus grande mais tombee en faillite, pres de Rotterdam, que 
nous remontons avec Electrowinds, une multinationale beige. 
Nous aurons egalement des difficultes avec nos partenaires au 
Canada, dans notre usine de biodiesel du cote de Calgary, dans 
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PEtat d'Alberta. Mais la, nous persisterons et redresserons 
ensemble la situation. 

Tout cela pour dire que, apres mon installation a Princeton, Al 
Tayyar est au coeur de ma nouvelle vie d' entrepreneur. Cette vie 
n'est pas toujours facile et, par moments, j'ai beneflcie de la 
fidelite sans faille d'amis surs dont, notamment, Othman 
Benjelloun, le president de la Banque marocaine du commerce 
exterieur (BMCE). A un moment tres critique ou il avait lui- 
meme beaucoup a perdre, il a couvert une creance due par ses 
propres fonds. Mais, aujourd'hui, il y a des gens dans le monde 
entier qui travaillent pour moi, dont des dizaines d'ingenieurs 
dans nos bureaux a Princeton puis, a partir de 2012, a 
Washington DC. Comme toute entreprise, nous devons faire 
face a des contretemps, aux fluctuations des cours ou, par 
exemple, au coup d'Etat et aux inondations en Thailande. Mais 
nous reussissons aussi des percees technologiques, nouons de 
nouvelles alliances industrielles et, si nous ne jouons pas dans la 
cour des grands, damons souvent le pion aux mastodontes grace 
a notre plus grande flexibilite. Peut-etre banale pour d'autres, 



cette experience represente pour moi une revolution culturelle. 
Pour la premiere fois, je cree des richesses non pas seulement 
pour moi mais au service d'une cause a laquelle je crois. A 
travers les joies et les deceptions, j'eprouve un sentiment 
d'utilite qui m'etait inconnu auparavant. En un mot comme en 
cent : j'ai un metier. 

Naturellement, je n'abandonne pas pour autant la politique. 
Pour stimuler ma reflexion, je mets en place un reseau 
international de chercheurs - un think tank ou, comme Ton 
disait dans le temps en frangais, une « forge a concepts » - qui 
travaillent au coup par coup sur des sujets d'interet commun. 
Nous organisons des brainstormings, des seminaires, des 
conferences. La structure de support est a dessein legere, le gain 
de connaissances le but recherche. 

En meme temps, j'affronte la vague montante des neo- 
conservateurs aux Etats-Unis. George W. Bush et les 
« faucons » de son entourage transformant les attentats criminels 
du 11 septembre 2001 en atout politique. Allant crescendo, la 
mobilisation en faveur de leur Global War on Terrorism 
- GWOT face au jihad ... - tourne a Pobsession aveugle, 
doublee d'un zele missionnaire a l'egard des Etats du tiers- 
monde, en particulier dans le monde arabe. L' invasion de l'Irak, 
en mars 2003, marquera a cet egard l'erreur fatale d'un orgueil 
de bonne conscience nourri d' ignorance. Mais avant de se 
rendre a cette evidence, l'Amerique permet aux neo- 
conservateurs de tenir le haut du pave. L'institut que j'ai fonde a 
Princeton fait l'objet de farouches attaques de leur part. Daniel 



Pipes et Martin Kramer, a la tete de 1' organisation Campus 
Watch qui s'en prend aussi vivement a l'universite de 
Columbia, a New York, vont jusqu'a declarer devant le Congres 
que Princeton est financee par un prince arabe anti-israelien 
sinon antisemite qui, selon eux, ne fait inviter que des 
Palestiniens et jamais d'Israeliens, a moins que ces derniers ne 
soient eux-memes pro-palestiniens. Le directeur de Pinstitut, 
mon ami et compatriote Abdellah Hammoudi, est gravement mis 
en cause. Cependant, fort de nombreux temoignages de soutien, 
nous faisons face. Hammoudi reste a son poste. Plus tard, au 
moment qu'il aura lui-meme choisi pour passer la main, 
l'universite, qui garantit en fait Pindependance de Pinstitut de 
mon agenda personnel a travers une charte, lui trouvera un 
digne successeur, le professeur Bernard Haykel, un jeune 
universitaire plein d'energie et de talent. Notre travail de 
reflexion, de recherche et de debat se poursuit comme avant. 

Dans ce contexte, le Maroc et son « jeune roi » - au meme 
titre que la Jordanie - deviennent Pexemple mis en avant par le 
pouvoir americain neo-conservateur dans ses projets 
thaumaturges pour « refagonner » le monde arabe, sous- 
entendu : a son image. II y a la un vrai masterplan, qui passe par 
des changements de regime - en Egypte, voire en Arabie 
Saoudite - sous couvert de democratisation mais, en fait, au 
service d'un dessein hegemonique americain. Dans ce grand 
jeu, qui fait finalement naufrage en Irak, le Maroc joue un role 
de faire-valoir. Obnubile par Peffet d'aubaine geopolitique, M6 
se laisse instrumentaliser et, finalement, marginaliser comme le 
meilleur eleve d'un new Middle East americain qui ne verra pas 
le jour - et sera desavoue par le Printemps arabe en 20 1 1 . 



Chaque fois que je retourne au Maroc, le passe me rattrape. 
Mes communications telephoniques sont ecoutees, je suis suivi, 
une voiture « planque » devant ma maison ou mon bureau. Ce 
sont des « services » dont je me passerais volontiers. Lors de 
mes sejours, j'entretiens des contacts courtois avec la « bonne 
societe » marocaine, sans plus. En revanche, avec mes relations 
au Moyen-Orient, des parents ou des amis, nous respectons un 
gentlemen s agreement : je ne passe plus par le cabinet royal 
mais je suis toujours le bienvenu a la maison. De la sorte, je 
conserve et developpe mes liens, sans gener personne, a 
commencer par M6. Une exception, dictee par les exigences de 
la non-ingerence mutuelle : le cheikh Mohammed bin Sultan 
Zayed al-Nahyan, qui est devenu prince heritier a Abu Dhabi, 
prend ses distances. Nos relations se distendent. 

Au sein de ma famille au Maroc, c'est bien plus complique. 
Lorsque, accule par tous les coups bas qui m'avaient ete portes, 
je suis parti en Amerique, ni ma mere ni mon frere ou ma soeur 
ne m'ont manifeste de soutien public. Tout ce qui m'arrivait a 
ete mis sur le compte de Pexces de zele des quelques subalternes 
- ce qui n'a aucun sens dans un systeme comme le notre. Je 
sentais que sur le fond, tout en admettant que ma critique de la 
cour puisse etre justiflee, ils estimaient sacrilege de lutter contre 
son propre clan. Comme s'il y avait deux poids, deux mesures : 
Pune pour Hassan II, l'autre pour M6. 

Depuis, quand je passe, l'ambiance est lourde de non-dits. La 
politique est taboue, toute reference au roi aussi. Mohammed VI 
est le fantome parmi nous, de la meme maniere que moi, le 
« cousin banni », je suis sans doute le fantome de M6. Ma soeur, 



Lalla Zeineb, cherche a ne pas me blesser. Mon frere, Moulay 
Ismai'1, sait que sa proximite avec le roi s'explique aussi par mon 
absence de la cour... Enfin, retrouver ma mere dans le deni est 
pour moi une experience douloureuse. Autrefois, elle scrutait les 
faits et gestes de Hassan II en trouvant suspect, a priori, tout ce 
qu'il entreprenait a notre egard. En revanche, elle donne un 
blanc-seing a Mohammed VI, elle lui passe tout, au point que 
j'ai le sentiment qu'elle me reproche constamment, sans jamais 
le dire, mon attitude critique a 1' egard du nouveau roi. II est 
surprenant qu'une femme comme elle, farouche partisane du 
progres, couvre M6 de son indulgence. Elle, la fille d'un leader 
republicain, elle qui venait a la cour en robe et non pas en 
caftan, elle la diplomee de la Sorbonne qui, toute sa vie, a 
pousse mon pere a s' eloigner de la tradition, semble si 
differente. Bien entendu, Mohammed VI est son neveu. Elle l'a 
vu grandir et n'a pas de passif avec lui. Au contraire, la 
confrontation avec Hassan II les unit dans une souffrance intime 
partagee. 

Comme toutes les tantes de Mohammed VI, ma mere a ete 
decoree, en 2007, du Grand Cordon alaouite, la plus haute 
distinction du royaume. Le dephasage avec moi est alors devenu 
total : moi PAlaouite, je suis un dissident en porte a faux avec 
mon pays et la famille regnante ; elle, qui vient d'ailleurs, est 
decoree et en est fiere. Ma mere, mon frere, ma soeur 
appartiennent a un univers, celui de Mohammed VI et du Palais, 
dont je ne ferai plus jamais partie. 

L'ete 2005, je passe mes vacances avec Malika et nos enfants 



sur la cote septentrionale du Maroc. Nous y avons nos 
habitudes, une maison sur la plage, des parents, amis et voisins 
que nous aimons revoir. Je me trouve un jour dans notre maison 
de famille sur la plage, plus precisement a la cave en train de 
chercher je ne sais plus quoi, des pates je crois. Soudain, par 
une petite fenetre de 1' entresol, je vois arriver un cortege de 
voitures. En remontant, je trouve la porte d'acces a la cave 
fermee. Mon frere, panique a Pidee que je puisse troubler la 
visite du roi, sinon le roi, Pa verrouillee. Je resterai assis en haut 
des marches pendant plus d'une heure, en attendant le depart de 
Mohammed VI. « II suffisait de me le dire, dis-je a Moulay 
Ismai'1 quand il m'ouvre la porte. Je serais parti tout seul, sans 
faire de bruit. » 

Ce meme ete, le 21 aout, comme tous les ans pour 
Panniversaire du roi, les bateaux de peche de la region passent 
au large de la residence royale. Mes filles, attachees a M6 
comme il est attache a elles, se sont arrangees pour etre de la 
partie, une banderole en hommage au roi a la main, les bateaux 
etant joliment decores de toutes les couleurs tels les chars d'un 
defile carnavalesque. Je suis le spectacle depuis la plage, seul, 
perdu dans mes pensees. 

En 2005, Pheritage de mon pere n'est toujours pas regie. 
Certes, apres P accession au trone de M6, le deuxieme 
administrates de nos biens - le PDG de la Caisse de depot et de 
gestion, M'fadel Lahlou, un homme bien plus droit que son 
predecesseur - avait quitte son poste en pensant que, Hassan II 
parti, notre affaire allait se debloquer sans probleme. C'etait mal 
connaitre le makhzen. Non pas que Mohammed VI ait voulu 



bloquer notre succession. Mais les reflexes du systeme ont la vie 
dure. Le cadi du roi refuse tout acte de procedure sans ordre 
expres du roi ; il ne veut meme pas etablir la liste des ayants 
droit. Peut-on lui en vouloir quand, non pas en droit mais en 
fait, les biens de la famille royale ne sont pas consumables au 
cadastre, sauf intervention du secretariat particulier du roi, qui se 
defausse en Pabsence d' instructions explicites. Bref, Pinertie 
- la strategie la plus sure et la plus econome d' efforts pour 
eviter un crime de lese-majeste - est telle que rien n'avance a 
notre sujet. 

Je decide alors de frapper un grand coup. II se trouve que 
mon beau-frere, Mohamed Benslimane, bloque au nom de ma 
soeur le partage d'un terrain pres de Fes. Je me saisis de cette 
partie de notre heritage qu'on avait bien voulu nous laisser pour 
en faire P epicentre d'une secousse majeure. Avec le concours 
d'un excellent avocat, je persuade mon frere Moulay Ismai'1 
d'assigner notre soeur en justice. Bien entendu, nous ne voulons 
aucun mal a notre soeur. Mais j'escompte attirer par cette 
demarche sans precedent au Maroc, ou Petat de droit ne 
s'applique pas a la famille royale, Pattention de Mohammed VI. 
Mon calcul s'avere juste. Des que Paffaire est inscrite au greffe, 
le roi convoque, le soir meme, d'abord Moulay Ismai'1, pour lui 
passer un savon, puis un avocat de Casablanca a qui il enjoint de 
retirer la plainte des le lendemain. L' avocat lui fait remarquer 
que c'est samedi et que le tribunal sera ferme. « S'il le faut, tu 
iras en pyjama au tribunal pour retirer le dossier ! » fulmine le 
roi. Par la suite, M6 demandera a un juriste respecte proche de 
notre famille de superviser le partage de nos biens. « Je ne peux 
pas solder Pheritage des violations des droits de Phomme et ne 



pas solder une affaire de famille », lui explique Mohammed VI. 
Or, meme la volonte du roi mettra encore quatre ans a s'inscrire 
dans les faits ! II nous faudra dresser de nouveaux inventaires, 
revenir sur des demembrements illegaux, deloger des squatteurs 
et eponger des impayes qui se sont accumules, avant d'entrer 
dans nos droits, trente ans apres le deces de notre pere ! 

En guise de post-scrip turn : j'avais prevu la reaction de 
Mohammed VI, mais pas celle de ma soeur. Quand Phuissier de 
justice est venu lui apporter notification de notre plainte, elle l'a 
chasse manii militari de sa maison, le poursuivant en bigoudis 
jusque dans la rue. 

Le 16 novembre 2005, pour la premiere fois depuis le deces 
de Hassan II six ans auparavant, je suis invite a des ceremonies 
officielles, en P occurrence celles marquant le cinquantieme 
anniversaire de Pindependance du Maroc. L' experience est 
etrange. Elle me fait penser aux conteurs a la maison, du temps 
de mon enfance, lorsque toutes les histoires debutaient 
invariablement par la formule : « II fut un temps. . . » Je me sens 
tellement « autre » que je pense sans cesse : « II fut un temps, il 
y a tres longtemps. » Je suis assis aux cotes d'une famille royale 
qui n'est plus la mienne. Toute la presse commente Pevenement, 
s'interroge sur un possible retour en grace. En realite, c'est un 
non-evenement, une coquille desertee par P animal, sans vie, 
bonne a poser sur une etagere. Le plus bizarre pour moi, ce 
jour- la, consiste a faire la connaissance de Pepouse et du fils de 
M6. Je n'ai ete invite ni au mariage du roi ni au bapteme du 
prince heritier. J'avais suivi les noces a la television en France, 



constatant que tout le monde, y compris Driss Basri, le « grand 
vizir » renvoye, etait de la partie. . . sauf moi ! 

J'ai un double sentiment d'alienation, car les autres membres 
de la famille royale me voient, eux aussi, comme un etranger. 
Les miens ne sont plus les miens, et je ne suis plus dans mon 
monde chez eux. Mes enfants ont plus de liens avec M6 que 
moi. II les appelle regulierement au telephone. lis se rendent au 
Palais au moins deux fois par an, pour la fete du Trone et pour 
Panniversaire du roi. Ce 16 novembre, j'ai envie de partir, de 
me lever brusquement et de m'en aller. Le petit prince est tres 
mignon, tout le monde 1' appelle Smit Sidi- le titre traditionnel 
du prince heritier, litteralement : « le nom du Seigneur ». Mais, 
pour moi qui ai toujours connu M6 dans ce role, Smit Sidi, c'est 
lui. 

Mon sentiment d'extraneite par rapport a la famille royale est 
encore aggrave, en mai 2006, lorsque je souhaite me recueillir 
dans le mausolee ou sont enterres mon pere, mon oncle et mon 
grand-oncle : la Garde royale m'en interdit Faeces « sur ordre ». 
Au bout du compte, je me sens moins concerne par la perennite 
de la monarchie, moins appele a agir en sa faveur, quand bien 
meme il y aurait peril en la demeure. Je suis toujours passionne 
par mon pays, mais en tant que Marocain et non plus, en 
premier lieu, en tant que prince. 

En avril 2006, je prends une initiative en matiere de liberte de 
la presse. Je propose de payer une lourde amende de 3 millions 
de dirhams - pres de 300 000 euros - qui a ete infligee par la 
justice au Journal hebdomadaire. Cette sanction menace 
F existence du titre et, du fait de la contrainte par corps, la liberte 



de son directeur, Aboubakr Jamai. J'explique dans ma lettre a 
l'avocat du groupe de presse qu'il s'agit d'un geste « d'homme 
a homme, qui doit etre effectue en conformite avec le respect de 
F institution judiciaire et les dispositions relatives a F application 
de la loi ». Mais Aboubakr Jamai decline Foffre. II preferera 
demissionner en janvier 2007, quand Famende sera confirmee 
en justice. Je ne peux que lui rendre hommage pour sa droiture 
et son courage. 

Les premiers jours de Fete 2007, un evenement survient qui 
va bouleverser ma maniere de voir la vie. Un matin, pendant 
mon sport quotidien, j'eprouve une petite gene, une legere 
fatigue. Je pense a une allergie ou a un probleme pulmonaire. Je 
vais voir un medecin a Princeton, qui diagnostique un type 
d'asthme induitpar Feffort. II me donne une bonbonne a 
inhaler, qui degage les bronches pour mieux inspirer Foxy gene. 
Je sens cependant toujours cette gene apres mes huit kilometres 
de velo ou de tapis roulant. Je retourne consulter le meme 
medecin, qui finit par proceder a toute une batterie d'examens. 
II ne trouve cependant rien. Je me soumets alors a un test 
d' effort avec un produit de contraste, avant et apres Fexercice. 
Le diagnostic se precise : mon coeur tient bon, mais il semble 
que j'aie un probleme de « plomberie », d'arteres et de 
vascularisation. J'appelle le cardiologue de Hassan II, Romano 
De Sanctis, avec qui je me suis lie d'amitie. II me conseille le 
CHU de Pennsylvanie ou travaille Fun de ses anciens etudiants. 

Je previens mon frere afln qu'il soit a mes cotes pendant mon 
hospitalisation. Le 21 juin 2007, je subis des examens 
approfondis. lis confirment les blocages. Une intervention 



chirurgicale est fixee immediatement au lundi suivant. Je suis 
opere par le Dr Joseph Bavaria, Tun des meilleurs chirurgiens 
americains du coeur. Ma mere est egalement a mon chevet, aux 
cotes de ma femme et de mes enfants. Au sortir du bloc, le 
chirurgien leur explique qu'il a effectue cinq pontages afin que 
je sois « vascularise a 100 % ». Bien que son equipe medicale 
lui ait demande de renoncer au dernier pontage, il a persevere, 
quitte a rallonger 1' operation de trois heures et demie ! Compte 
tenu de la maniere dont mon organisme avait reagi avant 
F operation, generant des « collateraux » en masse, c'est-a-dire 
ses propres bretelles pour compenser les blocages de certaines 
arteres, le chirurgien pense que j'avais une predisposition 
genetique. II me predit une vie normale, sous reserve que je 
surveille mon taux de cholesterol. 

L' operation a ete epuisante. Je mettrai pres d'un an a 
recuperer totalement. Toutefois, prince ou pas, je suis chasse du 
lit et oblige a remarcher trois jours apres F intervention ! Dans la 
salle de reeducation, je fais la connaissance d'un ancien 
champion de hockey, qui a subi le meme type d'operation que 
moi. On nous astreint tous les deux a faire des exercices des 
six heures du matin : monter et descendre des escaliers, pedaler 
sur toutes sortes d'appareils aux cotes de vieux, qui n'ont de 
cesse de se raconter des blagues pas droles du tout. Je suis 
encore a Fhopital le 4 juillet, jour de la fete nationale americaine, 
quand le pavilion ou je me trouve est boucle, le Departement 
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d'Etat ayant alerte Fhopital d'une « possible menace par des 
proches » contre moi. Peut-etre une fausse alerte. De toute 
fagon, il n'y a pas que des dangers. Peu avant ma sortie, deux 



Marocains, un chauffeur de taxi et un restaurateur, se presentent 
pour m'offrir des roses de la part de la communaute marocaine 
de la ville, forte d' environ 4 000 personnes. Le chauffeur de 
taxi, Rachid el-Kouhen, veut meme me raccompagner chez moi 
dans son vehicule ! Je lui explique que nous sommes trop 
nombreux pour monter tous dans son taxi. Cependant, depuis 
lors, il n'y a pas une fete de 1' Aid sans que je regoive de lui un 
petit mot d'attention. II est entre dans ma vie, et moi dans la 
sienne. 

Je quitte Phopital le 5 juillet. J'apprendrai plus tard que le roi 
Abdallah d'Arabie Saoudite fait en sorte qu'un helicoptere du 
CHU de la Pennsylvanie reste pendant une semaine en stand-by, 
24 heures sur 24, pour venir me chercher en cas d'urgence. Au 
debut, chaque mouvement m'est penible. Pourtant, des le 
premier jour et malgre la fatigue, j'ai le sentiment de renaitre, 
plus que jamais arme de ma foi. Mieux encore qu'avant, je sais 
que je peux compter sur ma famille et, en cas de coup dur, aussi 
sur les piliers de la maison Al-Saoud. Une seule pensee entrave 
mon elan. Apres mon operation, j'ai regu des centaines de 
telegrammes du monde entier, des messages de tous les 
Marocains que j'ai croises dans ma vie, a 1' exception de 
Mohammed VI ! Le president Bouteflika et des membres du 
Polisario m'ont appele, mais pas le roi, mon cousin. J'apprecie 
d'autant plus les mots de reconfort inattendus, comme celui 
d'un Marocain inconnu du Canada : « Laissez-moi vous dire 
combien je vous respecte », m'a-t-il ecrit. Ce n'est rien mais cela 
fait vraiment du bien. 

Mon accident de sante m'a fait sortir de la piste a 



300 kilometres a Pheure. Sur mon lit d'hopital, alors que 
j'entends mon « nouveau » coeur battre, je reflechis a ma vie, 
mon parcours : ce que j'ai fait de bien, et de moins bien. C'est a 
ce moment d'intense introspection, vulnerable mais aussi 
reborn, revenu a la vie, que je decide d'ecrire ce livre. Je 
demande a mon infirmiere, Melissa, du papier et un stylo, et je 
commence a prendre des notes. Je songe a mes responsabilites a 
l'egard de ma famille mais, au-dela de ce cercle restreint, aussi et 
surtout envers mon pays. Porteur d'un projet pour le Maroc, je 
veux partager 1' experience dont je suis le depositaire. Je 
souhaite la rendre accessible a qui veut s'en saisir et s'en servir. 
Que je sois compris ou pas est une autre question. Je veux offrir 
ce que j'ai appris du Maroc. J'ai passe un cap avec cette 
operation, qui fait desormais partie de mon identite. Je vis 
differemment. Bien sur, banalement, je fais tres attention a moi 
et, en particulier, a ce que je mange pour maitriser mon 
cholesterol. Mais je fais egalement bien plus attention 
qu'auparavant a ce que je dis, a ce que je fais, a ce dont je 
m'occupe ou pas, et avec qui, quand et comment. Bref, il y a un 
« avant » et un « apres ». Ce livre marque une cesure. 

Trois semaines apres 1' operation, je subis des examens pour 
verifier si la greffe vasculaire a pris. Tout va bien. Cinq 
semaines plus tard, le Dr Cosin me fait passer un autre examen, 
douloureux, de resonance magnetique nucleaire, avec un test 
d' effort. Les resultats sont impeccables, tout est rentre dans 
l'ordre. Mon etat physique ne changera pas ma vie en lui 
imposant des limites nouvelles. En revanche, j'ai une nouvelle 
philosophie. Desormais, tout peut attendre. Je suis beaucoup 



plus patient avec les autres, plus exigeant a mon propre egard et 
plus concentre sur mes objectifs prioritaires. Je juge moins les 
gens et je suis conscient que le temps passe irreversiblement. 
Pour autant, je ne vois pas tout avec flegme et detachement. Si 
j'ai deja ete attriste par le fait que M6 n'ait pas pris de mes 
nouvelles, je suis franchement meurtri en apprenant que, lors de 
P interdiction de Phebdomadaire Al Watan pour publication 
d' informations classees « secret defense », on ait interroge le 
directeur de publication a mon sujet. Nous sommes en 
juillet 2007, et je commence tout juste ma convalescence. Pour 
moi, c'est la preuve que non seulement M6 se moque de mon 
sort mais, pis encore, qu'il m'envoie comme message : « II n'y 
a ni repit ni quartier. En ce qui me concerne, tu peux crever ! » 

Deux mois plus tard, je connais un moment de pure felicite a 
Stanford, en Californie. J'aime voler en helicoptere et 
m'entraine pour passer mon brevet de pilote. Un matin, je vais 
ainsi vers Halfmoon Bay, un endroit fantastique au sud de San 
Francisco. A travers des panaches de brume, les couleurs du 
soleil se refletant dans les vagues, je vois des baleines et des 
morses percer la surface de la mer, s'elancer et s'ebattre dans 
Pecume... Je les survole, les suis un temps et j'ai soudain le 
sentiment que tout est parfait, que tout ce qui m'est arrive trouve 
sa place dans ma vie. Le passe me parait sterile, insignifiant. En 
voulant aider la monarchie au Maroc, j'ai perdu mon chemin. Je 
me suis abime dans un magma glauque de gens immatures et 
interesses, un univers de mediocrite et d'archai'sme. J'ai perdu 
dix ans. Mais j'ai trouve en moi un antidote a la petitesse, aux 
courtisans du makhzen, sans probite ni courage. J'ai produit des 



anticorps et suis desormais vaccine. Cette promenade en 
helicoptere m'est apparue comme une balade au matin du 
monde, comme une remontee a la surface de la vie. Depuis, je 
suis reparti d'un nouvel elan. Si j'ai eu un sentiment de vide en 
arrivant a Princeton, c'est Pinverse depuis lors. Tout fait sens, 
tout prend forme, tout s'est remis en place. Je porte desormais 
en moi la phrase de Samuel Beckett : « Ever tried, ever failed, 
never mind, try again, fail better. » Les chutes sont inevitables ; 
Pessentiel est de se relever, de s'accrocher davantage. Je ne 
renonce pas a vouloir aider mon pays. 

En aout 2007, 1' administration marocaine me donne le feu 
vert de principe pour mon projet d'une ville nouvelle 
ecologique, baptisee Bab Zaer. Elle doit etre implantee a une 
trentaine de kilometres de Rabat, a Am el-Aouda. Ma famille y 
dispose de 3 000 hectares de terrain d'un seul tenant, ce qui est 
devenu extremement rare en zone periurbaine compte tenu de la 
pression demographique sur la fagade atlantique du Maroc. Par 
ailleurs, il ne s'agit pas d'une creation ex nihilo mais d'un projet 
adosse a une ville deja existante. Le makhzen et sa presse m'ont 
souvent reproche mes investissements a Petranger en me faisant 
quasiment passer pour un traitre a la patrie. J'ai pris leurs 
critiques au pied de la lettre. Je me suis entoure de vingt 
techniciens - dix Marocains et dix Indiens venus droit de 
Bangalore - pour monter un projet d'urbanisation avant- 
gardiste. Mon « brief » exige que 70 % des futurs habitants de 
cette ville puissent travailler intra muros. En recuperant les 
biogaz du centre d'enfouissement technique, nous comptons 
disposer d'une energie naturelle a bon prix pour cette 



« premiere ville ecologique d'Afrique ». Une douzaine de petits 
barrages doivent retenir Peau de pluie. Les ecoles, les centres de 
sante, meme les postes de police doivent etre construits par la 
societe d'amenagement du site, qui les louera ensuite a l'Etat. 
J'ai meme reuni les fonds pour batir une universite portant le 
nom de mon pere. 

Malheureusement, par la suite, le projet s'enlise dans le sable 
gringant de 1' obstruction. L' administration cherchera le diable 
dans les details pour me barrer la route et me faire perdre des 
millions d' euros. Quatre ans plus tard, a bout de patience apres 
le limogeage de trois hauts fonctionnaires, les seuls a n' avoir eu 
a F esprit que Pinteret general, j'adresserai une lettre a 
Mohammed VI. « Je crois que, s'il m'est difficile de realiser un 
projet au Maroc, lui ecrirai-je, c'est que vos instructions ont 
toujours ete interpreters a la lumiere de vos sentiments a mon 
egard, reels ou supposes. Soucieux de vous plaire en flattant 
votre rejet presume de ma personne, les moindres signes de 
votre colere ou de votre agacement sont immediatement traduits 
comme instructions nouvelles de durcir les exigences, de faire 
trainer les autorisations ou de ne rien faire en attendant de 
reconfirmer, encore et encore, les instructions initiales. » 

Pour toute reponse, un groupe immobilier lie au Palais mettra 
les bouchees doubles pour son projet visant a construire 40 000 
nouveaux logements a Oum Azza, une ville proche de 30 000 
habitants... Enfin, le 9 novembre 2012, Mohammed VI viendra 
en personne planter le premier arbre d'une future « coulee 
verte » a Ben Guerir, cense devenir la « premiere ville verte 
d'Afrique » dotee d'une universite elitiste - Mohammed VI 
Polytechnique - par la grace du roi et de lourds investissements 



publics. Mais qu'importent les couts exorbitants du moment 
que, a mi-chemin entre Casablanca et Marrakech, le Souverain 
peut reafflrmer son privilege exclusif de donner ou de prendre 
selon son bon plaisir pour « assujettir » meme un membre de sa 
famille ? Malgre tout, en solde pour tout compte, je n'ai pas 
encore passe la monarchie par pertes et profits bien que je la 
sache inseparable de son frere siamois, le makhzen. L'ete 2011, 
ma lettre au roi s'est achevee par cette phrase : « Meme si je 
peux me realiser pleinement a Petranger, j'ai le devoir de vous 
servir, par fidelite a notre enfance commune, a notre famille et a 
1' institution que vous incarnez. » 

En octobre 2007, je donne a la chaine qatarie Al-Jazira ma 
premiere interview televisee depuis deux ans, la premiere aussi 
depuis mon accident de sante. Je commente le faible taux de 
participation aux elections legislatives du 7 septembre : 37 % de 
votants contre 63 % de boudeurs des urnes ! Je soutiens que les 
abstentions et les votes nuls adressent un message a un systeme 
qui se contente de signes exterieurs de democratisation, sans en 
fournir la substance, et dont le fonctionnement demeure 
autoritaire. Quelques jours plus tard, le 13 octobre, je pub lie un 
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article dans Le Journal hebdomadaire, au Maroc, titre « Eviter 
la violence ». J'y traite de revolution du systeme politique, de 
Hassan II a M6 : « Le Maroc est passe d'un autoritarisme 
appuye sur les appareils de repression a un autoritarisme 
institutionnalise et legitime par les partis d' opposition issus du 
Mouvement national et les nouveaux partis d'opposition, 
principalement le PJD [le parti Justice et Developpement, les 



islamistes prets a collaborer avec le roi]. (...) Ce nouvel 
autoritarisme a visage humain semble avoir simplement inverse 
le fonctionnement de l'ancien (. . .) lequel prenait soin d'arriver a 
un certain consensus vis-a-vis des elites. De sorte que dans le 
cas de cet ordre ancien, une certaine ouverture se pratiquait avec 
les elites politiques en meme temps qu'avait lieu un verrouillage 
etroit du champ politique par le controle des elections, la menace 
et la repression. Dans le nouveau regne, le pouvoir pratique une 
large ouverture du champ politique combinee avec une 
obstruction envers ses elites. Cette derniere se traduit par un 
repli sur les technocrates apolitiques, la mise sur pied de 
commissions royales executives et la preeminence, dans les 
prises de decision, d'un cercle rapproche d'acteurs. 
L' autoritarisme est legitime de la sorte, ay ant renonce a la 
repression comme systeme de gouvernance. » J'aurais pu etre 
plus succinct en disant que Hassan II brisait des os tandis que 
Mohammed VI brise des reves. 

Dans le meme article, j'appelle une fois de plus a une reforme 
de la monarchie que j'estime « inevitable, aucune institution 
n'etant immunisee contre le changement et les pressions 
sociales ». C'etait quatre ans avant le Printemps arabe. Mais on 
peut aussi renverser la perspective et remonter le temps. Car, de 
fait, toutes les mutations du debut du regne de M6 avaient deja 
ete enclenchees sous Hassan II qui, a la fin de sa vie, avait 
accepte la necessite de faire evoluer le pays et sa monarchie. M6 
en a recueilli les lauriers quand ces evolutions ont commence a 
porter leurs fruits. Mais il n'a pas poursuivi et approfondi le 
travail de reforme. II s'est montre infiniment plus sympathique 
que son pere mais, peut-etre, aussi infiniment moins grand roi. 



Au risque de donner raison au titre prophetique du livre de 
Jean-Pierre Tuquoi pub lie en 200 1 , Le Dernier Roi. 

« Sous Hassan II, on vivait a la pierre taillee, et maintenant 
nous sommes une democratic high-tech », claironnent des 
proches du nouveau roi. Mais c'est un mythe. L'ouverture du 
regime a debute sous Hassan II, dans le domaine economique 
aussi bien que dans le domaine politique. La nouvelle loi sur la 
comptabilite, celle sur les banques, la loi sur la fiscalite, celle sur 
les marches publics, la loi sur les privatisations, toutes remontent 
a la fin de regne de Hassan II. Deja sous Pancien roi, le patronat 
local et, plus largement, le capitalisme au Maroc avaient acquis 
une autonomie sans precedent. En dehors d' Andre Azoulay, 
c'est grace a Jacques Delors ou, encore, a Caio Koch-Weser, le 
numero deux de la Banque mondiale sous James Wolfensohn, 
que le roi s'est peu a peu converti au liberalisme economique. 
Koch-Weser a joue un role cle dans le ralliement de Hassan II 
aux privatisations et a un deverrouillage du carcan etatique en 
general. II etait un bon pedagogue et un excellent 
communicateur. II pouvait s'asseoir des heures avec le roi pour 
lui expliquer les choses en detail, pas a pas. II Pa eduque, dans 
le meilleur sens du terme. Par exemple, avant de le connaitre, 
Hassan II etait convaincu que P abandon de certaines spheres de 
Peconomie au prive constituait un abandon de souverainete, un 
affaiblissement de PEtat, voire une invite au desordre. II etait 
meme hostile aux autoroutes a peage. II estimait qu'en tant que 
roi, il lui revenait d'offrir la route gratuitement a ses « sujets ». 
La demande d'une « obole » a P entree lui semblait diminuer sa 
puissance. Finalement, il a change d'avis. 



Hassan II a aussi lance une grande campagne 
d'assainissement dans les milieux d'affaires, en realite parce que 
personne ne voulait mettre un kopeck dans le compte 111, celui 
de la Solidarity nationale. Bien sur, ce fut aussi une tentative de 
reprise en main de la bourgeoisie marocaine. Le roi a mene cette 
campagne de fagon tres autoritaire, si bien que la societe civile 
marocaine est nee dans 1' opposition a cette operation et son lot 
d'arbitraire. C'est une autre fagon de dire que 1' emergence de la 
societe civile date egalement du regne de Hassan II, et non pas 
de celui de son fils. Dans certains domaines, il y a eu meme de 
nettes regressions sous Mohammed VI. Alors que le patronat 
s'etait deja organise sous Pancien regne pour elire son secretaire 
general, le patron des patrons en 2005, Hassan Chami, juge 
insuffisamment malleable, a ete dechu par des manoeuvres en 
coulisse commanditees par le Palais, puis accable par un 
redressement fiscal. A sa place a ete elu un homme « sur », 
impose par le secretaire particulier du roi, Mounir Majidi. 

La politique sociale de M6 merite egalement d'etre mise en 
perspective. Car la premiere campagne de solidarity a eu lieu des 
1998, dans la foulee de la campagne d'assainissement. 
Autrement dit, tous les changements avaient ete enclenches 
avant le debut du nouveau regne. Maintenant, il est tout aussi 
vrai que M6 a donne a ces changements amorces sous Hassan II 
un visage plus humain. II faut egalement reconnaitre qu'il n'est 
jamais facile de gerer les lendemains de grands effets 
d'annonce. Mohammed VI a honore des promesses dont il 
n'etait pas l'auteur. II est done, pour le mo ins, le co-auteur des 



changements inities par son pere. 

Helas, le renouveau s'inscrit dans les faits avec une lenteur 
exasperante. Pourquoi ? II y a beaucoup de raisons auxquelles 
s'ajoute celle-ci : la lenteur a ete erigee en methode politique. 
Contrairement a son pere, le nouveau roi n'est pas ressenti 
comme une agression, et il en joue, quitte a retarder encore plus 
le pays. Or, n'etant plus agresse, le corps social cesse de 
produire des anticorps. II perd sa resistance a Pabsolutisme. Au 
point que beaucoup de Marocains ne se rendent meme pas 
compte qu'ils vivent toujours sous un regime absolutiste. Certes, 
Pabsolutisme est desormais jeune et mou, plutot que vieux et 
hargneux, mais c'est toujours de Pabsolutisme. Le fait que 
beaucoup, dont ma propre mere, ne s'en apergoivent pas 
s'explique sans doute par le tres long regne de Hassan II. Au fil 
de ses trente-huit ans sur le trone, deux generations de 
Marocains ont fini par confondre les traits personnels de 
Pabsolutisme avec ceux du roi inamovible. Quand son visage a 
disparu, ils ont conclu que Pabsolutisme avait disparu avec lui. 
A present, ils ne reconnaissent pas le vieux systeme sous ses 
nouveaux traits. Du reste, nombre d'entre eux ont interiorise 
une bonne part de Pautoritarisme contre lequel ils se 
revoltaient. . . plus ou moins. Au risque de choquer, bien des 
Marocains n'etaient pas meilleurs democrates que Hassan II - et 
ne sont pas plus reformateurs convaincus que M6. Ils etaient 
assez d' accord, hier, sur les limites a imposer a la presse, a la 
liberte d' expression voire aux libertes en general ; et ils se 
sentent en phase, aujourd'hui, avec la tres lente decompression 
de Pautoritarisme, sinon avec la modernisation d'une autocratie, 
un neo-makzen au gout du jour. Avec un oeil rive sur P Afrique 



du Sud post-apartheid, j'irais meme plus loin. Ce n'est pas parce 
que Ton a combattu un regime infame au nom de certaines 
valeurs et normes de liberte que Ton va necessairement mettre 
en oeuvre ces valeurs et normes une fois parvenu au pouvoir. 
Transposee au Maroc, la legon est par moments deprimante : ce 
qui etait bon pour contester P« horrible » Hassan II n'est plus 
bon a etre exige du « gentil » M6. Nous sommes, trop souvent, 
des democrates girouettes. 

Sous cet angle, 1' extreme gauche marocaine est pour moi un 
cas d'ecole. L'USFP a ete historiquement une vraie formation 
collective, c'est-a-dire un mouvement de masse avec une 
identite politique en partage. En revanche, la frange au-dela de 
PUSFP, des communistes aux « gauchistes » de toutes 
obediences, sont plutot des refuzniks, les uns sous le patronage 
geopolitique de PURSS du temps de la guerre froide, les autres 
en electrons libres dans un « ailleurs » politique davantage reve 
que reel. Le rapport tres particulier au verbe qu'ont ces gens 
- en gros : « quand c'est dit c'est fait » - les a menes a croire 
que, des lors qu'ils pouvaient dire ce qu'ils voulaient, e'en etait 
fini de la dictature. Les uns apres les autres, souvent a titre 
individuel (ce qui ne manque pas de sel s'agissant des tenants 
du « collectivisme »), ils ont ete integres dans le systeme 
« relooke » de Mohammed VI. A Parrivee, nombre de 
« gauchistes » marocains ont repondu a la personnalisation 
extreme du regime sous Hassan II par une personnalisation tout 
aussi extreme de leurs positions, doublee d'une bonne dose 
d'opportunisme. Des « revolutionnaires » sont venus se nicher 
dans le giron du regime, de preference comme membres de 
Pune des nombreuses commissions - un reflexe de vieux 



« commissaires politiques », sans doute. Ce faisant, plus encore 
que les partis traditionnels, dont personne n'attendait rien 
d' autre, ils ont nui a la democratisation. Car ils ont donne de la 
credibility a ce qui n'etait qu'un simulacre. Ils ont pris 1' ombre 
pour la proie. 

Pendant pres d'une decennie, entre 1999 et 2008, M6 a 
beneficie d'une conjuncture economique favorable. Les taux de 
croissance ont ete soutenus. A cela, plusieurs raisons. D'abord, 
des contraintes qui pesaient encore sur Peconomie a la fin du 
regne de Hassan II ont ete progressivement eliminees, creant 
ainsi un « effet d'ascenseur » ; puis, plusieurs annees de suite, 
les conditions pluviometriques ont ete propices aux recoltes ; 
enfin, du temps ou les prix du petrole etaient eleves, de 
nombreux pays arabes ont investi au Maroc. Tout cela, sans 
oublier les transferts des emigres, qui depassaient un milliard de 
dollars par an, a gonfle les taux de croissance mais c'etait une 
croissance aux stero'ides, un boom en trompe l'oeil a la Bourse et 
dans Pimmobilier. II s'agissait d'une croissance pour les happy 
few, qui generait peu d'emplois pour le plus grand nombre. Sauf 
dans 1' agriculture, tributaire d'aleas climatiques, la grande 
majorite des Marocains n'a pas recolte les fruits de cette 
croissance. Elle ne vit pas mieux. Seuls les privilegies peuvent 
depenser plus. Certains d'entre eux s'offrent des Rolls-Royce 
- c'est un detail mais, sous Hassan II, les douanes bloquaient 
1' entree des Rolls, reservees au roi et a mon pere qui etaient les 
seuls a y avoir droit. Je ne defends pas ce privilege, mais sa 
« democratisation » est une obscenite dans un pays aussi pauvre 



que le notre. Dans le temps, la restriction avait une valeur 
symbolique tout en exaltant le pouvoir... d' achat du Palais. 
Mais n'est-ce pas avec des symboles que Ton fait de la 
politique ? Du reste, la frenesie consommatrice nouvelle devient 
tellement visible qu'elle cree un effet optique : puisque tant de 
gens « claquent » 1' argent, tous se mettent a croire que, sur le 
plan economique, « ga va bien ». 

Avec le recul, il est banal de constater que la croissance au 
Maroc n'a pas ete durable. Les raisons en sont multiples et, a 
Pevidence, loin d'etre toutes imputables aux autorites 
marocaines. En revanche, le fait que la croissance decennale 
n'ait pas ete un moteur pour le developpement releve d'une 
mauvaise gouvernance. La speculation et les gains financiers 
n'ont pas ete dument taxes. Or, comment venir au secours du 
plus grand nombre maintenant que Pindustrie du tourisme 
souffre, que Pinvestissement au Maroc plonge, que le volume 
des exportations baisse et que les transferts des immigres se 
tarissent ? Nous avons mange notre pain blanc ; bien pis, nous 
en avons fait des brioches pour les happy few. 

A la fin du regne de Hassan II, en raison des incertitudes 
pesant sur Pavenir du pays, la bourgeoisie marocaine avait 
observe, dans les faits, une greve des investissements. Sous M6, 
a qui Pon doit reconnaitre d'avoir fait ce qu'il fallait pour lui 
donner des gages, la bourgeoisie a repris confiance. Elle a 
reinvesti mais, avant tout, dans Pimmobilier, qui est mo ins 
generateur d'effets d'entrainement que des investissements dans 
le commerce ou dans Pindustrie. En son temps, Hassan II aurait 
pu s'en satisfaire. En effet, il faut se souvenir que, pour lui, le 



capital etait une source de dissidence. II n' etait pas reellement en 
quete d'un decollage economique, tant il avait peur que la 
situation ne lui echappe. II m' avait dit un jour combien il aimait 
cette maxime de Staline : « II faut que les gens fassent la queue 
cinq heures pour avoir du pain, ga les empeche de penser a la 
Revolution. Mais ensuite il faut qu'ils trouvent le pain, sinon 
c'est la Revolution. » 

Mohammed VI ne peut plus gouverner de la sorte. II doit 
lever un certain nombre d' obstacles. Tout en haut de la liste 
figure la question des droits de propriete. La securite juridique 
presuppose une justice incorruptible, ce qui n'est pas le cas au 
Maroc et ne le sera pas tant que le systeme n'aura pas ete 
democratise de fond en comble. Ensuite, le makhzen ne s'est 
toujours pas desengage de la sphere economique ; et puisque la 
monarchie se confond avec le makhzen, elle reste embourbee 
dans le statu quo ante. Mais la nouvelle donne politique ne se 
prete plus a un regne « neo-patrimonial » a Pancienne, c'est-a- 
dire a Pachat des loyautes et au trafic d'influence entre gens 
« bien nes ». Dans une economie du savoir, les meilleures 
places doivent revenir aux detenteurs de connaissances utiles. 
On est recompense pour ce que Pon sait et non plus pour qui 
Pon connait de bien place, idealement le roi en personne. 

Enfin, tout le monde le sait, le plus grand defi a relever au 
Maroc est celui des inegalites sociales. Elles sont en train de 
s'accroitre de maniere exponentielle, en partant d'une injustice 
qui etait deja criante. Le tableau n'est pas desesperant pour 
autant, et nul n'a Pexcuse du « il n'y a rien a faire ». Le Maroc a 
des cartes a jouer dans differents domaines, pas seulement celui 



de la delocalisation des services. Mais il faut auparavant une 
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reforme de l'Etat pour desserrer le carcan autoritaire autour de 
l'economie. 

Le Maroc investit 60 % de ses recettes dans le secteur 
agricole, lequel occupe toujours 44 % de la population active, 
alors que Pagriculture ne contribue que pour 15 a 20 % au PIB. 
Cette disparite s'explique. Le reve des colons etait le 
developpement de 1' agriculture irriguee. En 1938, un plan fut 
elabore pour mettre cette agriculture a l'abri des aleas 
pluviometriques, le grand probleme du Maroc ou, selon 
Lyautey, « gouverner, c'est pleuvoir ». Or, les objectifs 
ambitieux du plan colonial n'ont jamais ete atteints. Quand 
Hassan II est arrive au pouvoir, il a repris le meme schema, 
faisant construire, de toute urgence, cinquante barrages de 
retenue tels qu'ils avaient ete prevus sans etre realises. 
Malheureusement, il se trouve que ces barrages, quand il ne 
pleut pas, sont insuffisants pour 1' irrigation. Par ailleurs, le roi 
n'avait pas prevu que la construction de ces retenues 
perturberait elle-meme les ecosystemes et ajouterait de nouveaux 
problemes a ceux existants. Par exemple, comme le repetait a 
qui voulait 1' entendre feu Abraham Serfaty, la nappe phreatique 
dans le Souss est menacee d'assechement. L'heritage de la 
politique agraire de Hassan II est done mitige, d'autant plus que 
Pagriculture irriguee grace aux barrages ne beneficie qu'a une 
minorite de grandes proprietes. C'est un peu comme si l'on 
avait construit des routes uniquement pour les proprietaires de 
Mercedes. 

Le regime foncier n'a que peu evolue depuis l'epoque 



coloniale. A l'independance, le Maroc n'a pas remis en question 
la tenure de la terre. La premiere reforme agraire est intervenue 
tardivement, au debut des annees 1970, lorsque le roi a decide la 
mise en cause de la propriete terrienne et que certaines terres 
coloniales ont ete rachetees. Entre 1956 et 1973, sur 2,5 millions 
d'hectares appartenant aux ex-colons ou leurs successeurs, un 
million a ete vendu dans des conditions commerciales, sans que 
le regime foncier ait ete modifie. En 1973, la marocanisation des 
terres a oblige les ex-colons ou leurs ayants droit a ceder la 
superficie restante contre dedommagements. Helas, Hassan II a 
surtout utilise ces terres recuperees sur le tard pour en gratifier 
des dignitaires de son regime. II a remplace la caste des grands 
proprietaires coloniaux par une nouvelle caste de latifondiaires 
du cm, des « grands serviteurs du trone » qui ne se sont pas 
forcement reveles de bons gestionnaires. 

II est plus que temps d'entreprendre une vraie reforme agraire 
au Maroc. Le fellah, lorsqu'il transmet sa parcelle, la divise entre 
ses heritiers. En revanche, le grand proprietaire garde souvent sa 
superficie intacte - ce qui a pour consequence d'accroitre les 
disparites. L'exode rural a ete massif. Mais ceux qui ne sont pas 
partis cherchent les moyens de rester a la campagne et de 
pouvoir s'y epanouir dans le progres, pour eux-memes et pour 
le pays. C'est de plus en plus difficile. Malgre tout, en 2012, il 
n'y avait que 3 % de chomage en zone rurale - contre 25 % en 
ville, selon les chiffres de la Banque mondiale. L'Etat a done 
tout interet a mener des reformes qui encourageraient les fellahs 
a demeurer dans les douars, les villages ou les villes moyennes. 

Vivre en zone rurale ne devrait plus signifier la meme chose 
que par le passe. Aujourd'hui, on n'est pas fatalement a mille 



lieues de la civilisation parce que Ton vit dans le Moyen Atlas. 
II y a le telephone portable, le satellite, des moyens de 
transport... Les ruraux ne sont plus - ou, du moins, ne 
devraient plus etre - dans un autre monde. II faut done faire en 
sorte que 1' agriculture marocaine soit viable pour eviter que la 
pression des migrants ne finisse par faire exploser les villes. 
Nombre de ces ruraux en quete d'avenir vont de leur village a la 
ville de province, puis tentent leur chance dans les grandes villes 
ou s'embarquent pour 1' Europe. II faudrait tout faire pour 
rompre ce cercle du desespoir. Cependant, le fondement de la 
monarchie marocaine est son pacte avec les fellahs et les 
notables ruraux. Toucher a la structure du monde agricole, e'est 
done transformer le makhzen. Pourra-t-on reformer les 
institutions et definir un nouveau pacte social sans proceder a 
une reforme agraire ? Je ne le crois pas. L'Etat possede-t-il un 
domaine agricole suffisant pour proceder a une redistribution de 
la terre aux fellahs, sans avoir a prendre des terres au secteur 
prive ? Ce n'est pas evident, car le domaine public ne compte 
que 19 % de terres arables. Par consequent, on sera oblige de 
revoir le foncier rural, de proceder a une renationalisation des 
terres. Cela ne se fera pas sans mal dans la mesure ou, 
aujourd'hui, la taille des proprietes correspond a la place 
hierarchique de leurs proprietaries dans 1' establishment 
marocain. C'est une correlation eminemment politique, la terre 
etant un element essentiel du reseau d'allegeance propre au 
makhzen. 

L' equation se complique davantage. Le taux de chomage 
etant sensiblement plus eleve en zone urbaine qu'a la campagne, 
moderniser 1' agriculture marocaine passe, a court terme, par 



F aggravation du chomage et, done, par plus d'exode rural et 
plus de proletariat dans les villes. Le paysannat etant le socle du 
makhzen, il n'est pas dans Finteret de la monarchie absolutiste 
de le laminer. Pour le makhzen, rationaliser le secteur agricole 
equivaut au suicide. Pour qu'une reforme agraire puisse etre 
entreprise et politiquement assumee, il faudrait done, au 
prealable, transformer Fallegeance traditionnelle en un contrat 
social moderne. Autrement dit : le fellah doit devenir citoyen a 
part entiere. Bien sur, cela ne resoudrait pas tous les problemes 
d'un coup de baguette magique, mais e'est la condition sine qua 
non. 

Les accords de libre-echange qui ont ete conclus entre le 
Maroc et les Etats-Unis, d'une part, et FEurope, d'autre part, 
sont egalement susceptibles de saper la base rurale du regime. 
Le liberalisme entrera inevitablement en contradiction avec 
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FEtat « makhzenien ». Deux conclusions s'imposent : on ne 
peut pas reformer F agriculture marocaine sans toucher au role 
de FEtat, e'est-a-dire sans modifier les equilibres du regime ; en 
meme temps, le Maroc ne peut pas reussir son integration dans 
Feconomie-monde sans que sa socio logie rurale change. C'est 
un casse-tete chinois, du « perdant-perdant » pour le pouvoir en 
place. 

De la meme maniere, la reforme du secteur industriel est a la 
fois imperative et risquee. II y a quarante ans, la Chine avait un 
PNB par habitant cinq fois inferieur a celui du Maroc. 
Aujourd'hui, le PIB per capita de la Chine est superieur de 
25 % a celui du Maroc ! Car, dans Fintervalle, la productivity 



chinoise a explose tandis que celle du Maroc stagne. La encore, 
le makhzen porte une lourde responsabilite. Mais le probleme ne 
se resume pas a dire que le regime ne fait pas ce qu'il faut faire. 
C'est bien pire : il ne pent pas faire ce qui serait necessaire. 

Une croissance economique durable et, partant, la prosperity 
sont-elles possibles sans democratie ? Les esprits se divisent a ce 
sujet. Toujours est-il que M6 s'est deliberement focalise sur les 
taux de croissance. Mais il ne parvient pas a rendre le Maroc 
prospere parce que les plus grands problemes du pays ne sont 
pas economiques mais politiques. Si Peconomie ne produit pas 
d'effets d'entrainement suffisants, c'est parce qu'elle est de part 
en part gangrenee par la corruption, qu'elle manque de 
transparence et que le makhzen, omnipresent dans tous ses 
secteurs, fausse les regies du jeu. 

L'Asie du Sud-Est est la seule region du monde qui ait reussi 
a se developper sans democratie. Partout ailleurs, des dictatures 
ont en vain tente d'obtenir les memes resultats, a l'exception 
d'un seul pays, le Chili sous Pinochet, qui n'y est d' ailleurs 
parvenu que dans une moindre mesure. Alors, pourquoi l'Asie 
du Sud-Est est-elle l'exception ? D'abord parce qu'il y a eu des 
fondements institutionnels, heritage du colonialisme japonais ; 
puis des injections massives de capitaux americains pour 
entourer la Chine de vitrines de 1' Occident ; ensuite, ces Etats 
ont du composer avec de tres fortes oppositions, qui ont 
empeche les pires derives ; enfin et surtout : en Asie du Sud-Est, 
la corruption est importante mais maitrisee alors que dans 
d'autres Etats non democratiques, comme par exemple le 
Maroc, le developpement de Peconomie a accru le nepotisme et 



les prebendes au point d'enrayer la machine. Les gains ont ete 
confisques par le regime et ses dignitaires au lieu de profiter a 
PEtat et a la societe. lis sont alles aux obliges du roi, a sa 
clientele proche ou lointaine. lis ont servi a apaiser les tensions 
« segmentates » - souvent tribales - generees par les coalitions 
traditionnelles qui sont la base de la monarchie. Le probleme de 
fond est done le comportement necessairement predateur de 
F institution monarchique, qui doit « vivre sur la bete » pour 
survivre. La « societe de cour » qu'est le Maroc se nourrit des 
liens incestueux entre le pouvoir politique et le pouvoir 
economique. Les interets croises entre le Palais et les grandes 
entreprises sont consubstantiels au makhzen - qui n'est pas pour 
rien la racine etymologique du mot frangais « magasin ». 

Le Maroc est accapare par quelques centaines de families 
aisees et proches de la cour, les deux etant liees. II y a de rares 
exceptions. Quelques families prestigieuses, par exemple issues 
du Mouvement national, demeurent influentes meme si elles ont 
connu des revers de fortune. D'autres families sont influentes en 
raison de leurs reseaux etendus de parente. Mais pour reformer 
Feconomie marocaine, il faudrait toucher aux coalitions 
traditionnelles qui profitent du systeme. II n'y a tout simplement 
pas d'alternative. Si Fon veut le developpement pour tous, il 
faut reconfigurer le regime actuel. 

La Banque mondiale ne pointe pas autre chose quand elle 
ecrit que la faible croissance au Maroc, en depit des reformes 
entreprises, constitue « une enigme qui semble liee a la 
multitude des contraintes pesant sur le champ economique ». En 
clair, tant que les conditions actuelles prevalent, toute croissance 



forte et soutenue restera impossible. Or, 1' industrialisation du 
Maroc est largement inachevee, le secteur secondaire de 
Peconomie n'employant que 15 % de la population active. 
Aussi, dans un rapport de novembre 2007, la Banque mondiale 
en appelle-t-elle explicitement a un renforcement de la 
democratisation au Maroc. Par rapport aux elections qui 
venaient alors de se tenir, avec un taux record d' abstention, elle 
a fait remarquer sans fioritures que ces consultations ont 
« signale le besoin d'un engagement renforce en faveur de la 
democratisation ». Or, dans les conditions actuelles, le makhzen 
s'autodetruirait en democratisant le royaume. D'ou la question 
de fond qui est la basse continue de ce livre : est-il possible de 
detacher le makhzen de la monarchie ? Peut-on mettre celle-ci au 
service de la democratie sans donner a celui-la une nouvelle 
vie ? Ou bien les deux sont-ils lies de maniere indissociable ? En 
Union sovietique, on a tue le regime en tuant le parti 
communiste parce que, precisement, leur lien etait systemique. 
Gorbatchev croyait que le communisme etait un ideal soluble 
dans Peconomie de marche - ce fut le point de depart de son 
reformisme. Qu'il se soit trompe ne tranche pas la question pour 
le Maroc. II y a des contre-exemples historiques : tant la 
monarchie anglaise que neerlandaise a survecu en se 
transformant tandis que d'autres monarchies ont peri dans des 
transformations sociales. En ce qui concerne le makhzen, la 
reponse ne peut done etre qu'empirique. 

Parmi les blocages mis en exergue par la Banque mondiale 
figurent la rigidite du marche du travail (le salaire minimum au 
Maroc etant 50 % plus eleve qu'en Turquie, ce qui rend le 



royaume mo ins competitif) et l'immuabilite de la composition 
sectorielle qui n'a pas vraiment change depuis l'independance 
- avec une grosse part pour 1' agriculture, une petite part pour 
l'industrie et une part du secteur tertiaire qui croit lentement. 
Selon la Banque mondiale, le Maroc doit, pour mieux s'en 
sortir, aller vers une diversification productive - autrement dit : 
developper les creneaux dans lesquels il possede des avantages 
comparatifs. Mais le Maroc patit d'une forte dependance 
postcoloniale : 50 % de ses exportations vont dans deux pays, la 
France et l'Espagne. Par comparaison, surtout en tenant compte 
des differences d'echelles, les relations commerciales avec les 
Etats-Unis sont faibles, meme si le siege regional de Microsoft a 
ete implante au royaume. L'economie marocaine est done tres 
extravertie, sans etre pour autant mondialisee, au sens ou elle 
tirerait profit d e toutes les opportunites offertes par la 
globalisation. Si bien que Ton pourra encore longtemps, comme 
le dit la plaisanterie dans les milieux ministeriels a Rabat, 
« investir dans des rapports McKinsey plutot que dans le 
developpement ». Une fagon de dire que le Maroc prefere 
consulter plutot que prendre le risque du developpement, pour 
la simple raison que ce risque consiste, passez-moi 1' expression, 
a « casser la baraque » royale. 

En 2015, la population active du Maroc sera de Pordre de 
15 millions de personnes, ce qui signifie que Ton aurait du creer 
a cette echeance, depuis 2007, environ 3,5 millions de nouveaux 
emplois. J'use du conditionnel car, chaque annee, l'economie 
n'a genere, en moyenne, que 200 000 nouveaux emplois alors 
que 400 000 personnes de plus arrivaient sur le marche du 



travail. Or, un tiers de la population marocaine, 32 %, a mo ins 
de 15 ans. Si Ton y ajoute la tranche d'age des 15-25 ans, on 
parle des deux tiers de la population. Ce raz de maree de jeunes 
va deferler sur le pays pendant les trente ans a venir. Dans ce 
laps de temps, le nombre des ecoliers du secondaire va tripler, et 
celui dans Penseignement superieur va doubler. 

L'arrivee de tous ces jeunes sur le marche du travail est un 
mouvement tectonique aussi important que 1' entree en politique, 
de plain-pied, des femmes marocaines. Mais la monarchie 
actuelle ne vit pas sur la planete Terre. Elle n'est capable 
d' absorber ni ce choc demographique ni la percee des femmes. 
Car elle ne penetre plus la societe marocaine comme elle le 
faisait dans le temps. Le regime est a ce point obnubile par sa 
propresurvie qu'il neglige les deux bulles en pleine 
fermentation, les jeunes et les femmes. Mais, sous peu, il y aura 
trop de jeunes sur le carreau pour que le regime survive, a 
moins qu'il n'evolue. Loin de moi tout malthusianisme. Le pire 
n'est jamais sur. En 1979, la CIApredisait la chute du pouvoir 
marocain en raison de « trop fortes contradictions sociales ». Or, 
le makhzen est toujours en place. Cependant, a terme, il ne peut 
pas manquer tous les rendez-vous avec la modernisation et 
garder 1' emprise sur son temps. II risque de devenir, 
litteralement, anachronique. 

Entre Rabat et Casablanca, un Technopark a ete construit a 
grands frais. C'est un Disneyland digital en lieu et place d'une 
vraie modernisation ! L'Etat se legitime aujourd'hui, en bonne 
partie, par ses succes economiques. Intrinsequement, cela 
conduit a une secularisation de la monarchie, qui est jugee a 



Paime de ses taux de croissance. Bien que Ton ait change 
d'echelle, il en a toujours ete ainsi. La foi en la baraka du roi, 
capable de faire tomber la pluie, s'erodait en l'absence de 
precipitations. L'on se souvient aussi des paroles de 
Mohammed V au moment de Pindependance, quand il 
expliquait aux Marocains que le « petit jihad », a savoir la lutte 
anticolonialiste, avait ete gagne mais qu'il leur resterait a 
emporter le « grand jihad », la bataille du developpement. 
C'etait bien vu - et cela est plus que jamais d'actualite. 

L'absence de decouverte majeure de petrole au Maroc, du 
mo ins pour 1' instant, est une benediction. Car si Tor noir 
jaillissait du sol, les problemes actuels s'en trouveraient 
multiplies par cent. D'ores et deja, les phosphates sont un 
bienfait mitige pour le pays. En fevrier 2006, Mohammed VI a 
du faire venir de la Banque mondiale un professionnel diplome 
a la fois du MIT americain et des Ponts-et-Chaussees a Paris, 
Mostafa Terrab, pour diriger 1' Office cherifien des phosphates 
(OCP). Sa mission est de faire entrer POCP dans Peconomie ou, 
plutot, de le faire sortir du giron des interets particuliers qui le 
parasitent. En fait, Mostafa Terrab, dont Pintegrite personnelle 
n'est pas en cause, va moderniser la « makhzenisation » de 
POCP, qui finance desormais ses propres lobbies en sortant plus 
que jamais du champ economique. Ce n'est pas de la sorte que 
l'on pourra rationaliser la predation du systeme actuel. Avec 
environ 1,5 milliard de dollars de recettes, les phosphates 
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representent 20 % du budget de PEtat. C'est Pune des deux 
vaches a lait du makhzen. 

L'autre est la Societe nationale d'investissements (SNI), 



l'heritiere de 1' Omnium nord-africain (ON A) comme entreprise 
d'Etat censee etre la fusee mettant l'economie marocaine en 
orbite, une tache bien trop « souveraine » pour que Hassan II ait 
voulu la confier aux capitalistes prives. Bien sur, depuis lors, la 
voie royale etatique a ete demystifiee. D'autant que la 
mondialisation rend l'idee des « fonds souverains » du makhzen 
obsolete, car il y a bien assez de capital disponible. Les 
investisseurs etrangers, a commencer par des multinationales, 
ont cette capacite et la classe moyenne marocaine peut egalement 
« mettre au bout », maintenant qu'elle entre dans le capitalisme 
populaire. Enfin, les filles et fils du pays, helas la plupart du 
temps toujours les rejetons des « bonnes » families, font leurs 
etudes a l'etranger et, du mo ins pour une partie d' entre eux, 
rentrent au Maroc avec un capital de competences qui faisait 
naguere defaut. Dans ces conditions, l'ONA doit cesser d'etre 
« vampirise » a tous les echelons par des passe-droits, de la 
corruption et des prebendes, tout un systeme d'alliances 
negatives avec 1' administration qui va a l'encontre de la logique 
d'entreprise. II faut transformer l'ONA en une holding soumise 
aux lois du marche, et aux lois tout court. Ce qui ramene a la 
necessite pour la monarchie de se donner les moyens legaux de 
sa fonction de representation, sans plus empieter sur le champ 
economique. La democratisation du regime passe, 
necessairement, par l'assainissement du portefeuille royal. 

Dans un Maroc democratique, le monde des affaires serait 
radicalement autre. II y a d'abord la lenteur administrative 
actuelle, qui s'explique par l'ADN du systeme. Tout doit etre 
controle, et pour ne pas avoir de problemes, mieux vaut 
constamment en referer a son superieur. Puis, il y a la 



corruption. Si im secteur est considere comme juteux, il fera 
Pobjet de fortes prebendes. En 2002, une Lettre royale a 
instaure les Centres regionaux d'investissement (CRI), c'est-a- 
dire un guichet unique pour les createurs d'entreprise. La 
Banque mondiale estime que cela a ete une bonne reforme, 
puisqu'elle a permis au Maroc de gagner des places sur Pechelle 
comparative de la performance des Etats, meme si les regies 
d'application varient d'une region a l'autre a l'interieur du 
royaume. Un litige commercial a Agadir sera ainsi regie en 
moyenne en 303 jours, ce qui est mieux qu'a Paris ou a 
Istanbul ; mais a Kenitra, il faudra 735 jours, ce qui est pire 
qu'au Nepal ou au Benin. A ces inegalites administratives 
s'ajoutent la lourdeur du systeme et le maintien de procedures 
inutiles. Plus des privileges, a tous les etages du systeme. 

Si j'insiste tant sur l'economie, c'est parce qu'elle se double 
d'une « economie morale » a travers laquelle s'explique 
1' autoritarisme marocain. Celui-ci ne vient pas de la nuit des 
temps comme un heritage inalterable du passe. Ce n'est pas un 
determinisme culturel. Au contraire, 1' autoritarisme se reproduit 
constamment, dans des conditions specifiques qu'il est 
important de comprendre. Tiraillee entre loyaute et rebellion, la 
societe marocaine est en proie a des paniques sociales et a des 
espoirs de delivrance, qui prennent des formes variees au fil du 
temps. La figure du roi, a Pimage d'un pater fam ilias tout- 
puissant donnant a ses fils (et maintenant aussi a ses filles) les 
biens economiques necessaires a leur existence et au 
renouvellement du patriarcat, s'est obliteree. II reste 
aujourd'hui, d'un cote, des jeunes gens qui sortent en masse de 



Pecole et aspirent a un emploi et, de 1' autre, un « pere de la 
nation » effondre - comme Test au Maroc la figure du pere tout 
court. Cet effondrement produit un nouvel autoritarisme, qui est 
foncierement moderne, et non pas un archaisme qui pourrait etre 
elimine a force de modernisation. Au contraire : dans les 
conditions actuelles, plus on modernise, plus il y aura 
d' autoritarisme. Bien sur, la soumission ancienne a Pautorite 
paternelle, le reflexe atavique d'obeir, nourrit cette reproduction. 

II ne faut pas oublier non plus que 1' autoritarisme, quels que 
soient ses avatars, a une fonction utilitaire, platement 
remuneratrice, dans la mesure ou il permet de maximiser des 
gains opportunistes. L'economiste americain Mancur Lloyd 
Olson a distingue a ce sujet le stationary bandit du roving 
bandit. Le « bandit installe » qu'est le pouvoir tyrannique a 
interet a favoriser un minimum de succes economique generalise 
- puisqu'il en vit comme d'une rente. En revanche, le « bandit 
de passage » qu'est l'operateur economique dans l'anarchie 
d'un systeme qui n'est pas structure par le haut, grappille tout ce 
qu'il peut, a la va-vite. En ce sens, la « sedentarisation » du 
pouvoir marque un progres. Helas, au Maroc, les predateurs du 
bien commun se sont organises pour saboter la reussite 
collective. Par ego'isme myope, ils menacent de tarir la source de 
richesses qu'ils parasitent. Voila, en derniere analyse, le 
« mystere » du blocage marocain dont parle la Banque 
mondiale. 

A deux exceptions pres, a savoir l'Inde et le Costa Rica, 
democratie rime avec prosperity. Par ailleurs, les pays 



democratiques ont tous acheve leur « transition 
demographique », c'est-a-dire qu'ils ont opere le passage de 
families nombreuses, dont les membres ont des vies courtes, aux 
families plus restreintes dont les membres vivent vieux. Le 
Maroc est dans ce cas. Le taux de fecondite y est tombe de 
7 enfants par femme en age de procreer, en 1960, a 2,7 en 
2000. C'est une revolution silencieuse ! Elle se poursuit sous 
nos yeux, la fecondite se rapprochant de plus en plus du taux de 
remplacement qui, pour des raisons statistiques, se situe a 
2,1 enfants par femme en age de procreer. Or, cette revolution 
ne s'est pas encore traduite dans la vie politique. L' entree des 
femmes sur la scene politique commence seulement a etre 
visible sans avoir, pour 1' instant, bouleverse 1' equation du 
pouvoir. Mais cette transformation va inevitablement se 
poursuivre - au detriment du makhzen s'il ne s'avisait pas 
d'amenager Pespace public a Parrivee des femmes. Ce defi se 
double du passage a la vie active des fortes cohortes de jeunes 
nes avant le flechissement de la fecondite. Si des emplois 
productifs sont crees pour ces cadets sociaux petris d' ambitions, 
le royaume beneflciera d'un « bonus demographique » dans son 
developpement. En revanche, si les espoirs d'ascension de ces 
jeunes sont degus, autrement dit s'ils sont condamnes a devenir 
des « adultes manques », le Maroc explosera du fait de la 
rupture du lien intergenerationnel. 

On voit done a quel point P equation economique pese sur 
Pavenir de la monarchie marocaine. A cette situation complexe, 
il faut ajouter que Petat de grace dont a beneflcie M6 est revolu. 
Pour trois raisons au moins, en plus de Pusure du temps qui 
serait en soi suffisante : d'abord, le decalage flatteur entre le 



pere et le fils s'estompe ; ensuite, en lieu et place de la gauche 
issue du Mouvement national et incarnee par Abderrahman el 
Youssoufi, Mohammed VI a desormais comme « partenaires » 
des islamistes plus ou moins domestiques ; enfin, le voisinage 
du monde arabe ne sert plus de repoussoir pour faire accepter la 
gouvernance au Maroc comme un « moindre mal » ; au 
contraire, par rapport a la lutte pour une nouvelle citoyennete 
arabe partout ailleurs, malgre les problemes inherents a 
Fexercice de la liberte, le Maroc parait a la traine. 

Retrospectivement, les Marocains se rendent compte que la 
decennie d'immobilisme apres la mort de Hassan II a eu pour 
eux un cout d'opportunite. Si, comme aiment a le repeter les 
Americains, time is money, le Maroc a accumule une lourde 
dette publique, qui pese sur son avenir. Les reformes et 
ouvertures, qui auraient pu etre realisees hier a moindres frais, 
devront desormais s'accomplir, dans Furgence, a un prix 
beaucoup plus eleve. 

Qui a interet a ce que le Maroc change ? Surement pas 1' elite 
actuelle. Car notre elite n'existe que dans sa dependance au 
monarque. Elle n'a ni force ni autonomie propre et, done, aucun 
interet a changer la donne qui la fait vivre aux crochets du 
Palais. Pour preuve, meme 1' elite liberale, qui appelle de ses 
voeux le changement, ne veut pas que sa vie a elle change ! La 
raison en est simple. L' elite marocaine vit a cheval entre 
F Occident et F Orient : elle a sa djellaba et son costume trois 
pieces, son salon marocain et sa salle a manger frangaise, sa 
« petite bonne » aux pieds nus et son discours sur les droits de 
Fhomme ; elle jouit des avantages d'une « societe de cour » 



orientale tout en voyageant en Europe et en vivant chez elle 
dans des bulles occidentalisms, a Pecart du pays reel. Elle 
cherche a gagner sur tous les tableaux. Elle est surprivilegiee a 
la fois par rapport a sa productivity et par rapport a la richesse 
nationale. Mais sa double nature parasitaire a de lourdes 
consequences : elle se paie de 1' absence de formes de vie 
partagees avec le peuple. II n'y a guere de melange, peu de lieux 
communs, pas de conversation nationale en partage. La haute 
societe s'est isolee du peuple. Elle va chercher a Paris ce qu'elle 
devrait trouver au Maroc. Or, quand on ne partage rien, on n'a 
pas de cause commune, pas de partisans. On est seul, le jour de 
la bataille - et le combat est perdu d'avance. 

Globalement, au-dela de 1' etude des taux de croissance 
economique et de Pexegese des rapports d' Amnesty 
International, le Maroc a-t-il progresse sous M6 entre 1999 et 
2010, avant le Printemps arabe ? Poser la question revient a 
s'interroger sur la volonte reformiste du roi avant que la 
contestation de la rue ne devienne pour lui une contrainte 
difficile a ignorer. Je crois que nombre de mes compatriotes 
seraient aujourd'hui d'accord avec moi sur les critiques que j'ai 
formulees hier, c'est-a-dire en temps utile pour que le roi fasse 
nettement mieux. Trop d'opportunites n'ont pas ete saisies, du 
temps precieux a ete perdu. Sans doute serait-il injuste 
d'affirmer que rien n'a ete accompli en une decennie. Mais aux 
progres insuffisants par rapport au potentiel democratique du 
pays s'ajoute le passif d'une gouvernance menagant la politique 
d'asphyxie. Sortis de la dictature dure sous Hassan II, nous 
nous sommes laisse etouffer sous l'edredon mou du « roi des 



pauvres », d'un jeune souverain censement « cool ». C'etait 
comme si, pour sortir d'ime mauvaise nuit, le Maroc avait avale 
un somnifere. Nous nous sentions mieux, quand meme, mais 
nous ne faisions rien de bien precis. On attendait, on planait. 
Depuis, la crise s'est fait jour - je parle de crise aussi en tant que 
corollaire de la critique qui s'exprime dans la rue. Cette crise va- 
t-elle nous apporter la democratie, ou un autre de ces spasmes 
violents dont notre histoire depuis Pindependance est emaillee ? 
La ou il y a opportunity, il y a risque. En ce qui me concerne, 
comme par le passe, je vais continuer de prendre mes 
responsabilites en affichant mon but : au Maroc, l'eveil 
democratique du monde arabe doit deboucher sur un contrat 
social en lieu et place d'allegeance. Les « sujets » doivent 
devenir des citoyens. II y aura un royaume pour tous, ou il n'y 
aura plus de royaume du tout. 



VII 



DEMAIN, LE MAROC 



Je me savais prince banni, libre d'aller et venir au Maroc mais 
chasse du Palais, exclu de la monarchie. Le vendredi 
25 septembre 2009, je comprends que je ne fais meme plus 
partie de la famille regnante, que j'ai ete definitivement gomme 
de la photo officielle. Ce jour-la, mon frere Moulay Ismai'1 se 
marie avec une amie de jeunesse qu'il a cotoyee au lycee puis a 
Puniversite d'Ifrane, Anika Lehmkuhl, une Allemande. Ayant 
grandi au Maroc ou son pere a longtemps ete en poste comme 
attache militaire a Pambassade de son pays, « Anissa » s'est 
convertie a P islam. Mon frere a souhaite un mariage « en 
grand », contrairement au mien qui s'etait deroule dans 
Pintimite familiale, pas plus de trente personnes. Malika et moi 
avions organise un the dansant et, a sept heures du soir, tout 
etait fini et nous etions partis en voyage de noces a Taroudant. 
Moulay Ismail voulait 1 500 invites et une honeymoon de reve 
aux Maldives. 

Le vendredi 25 septembre, Pacte de mariage est signe au 



Palais royal de Rabat. J'avais une certaine apprehension a 
revenir en ce lieu, le « lieu du crime » ou je n'avais plus mis les 
pieds depuis dix ans. J'ai grandi ici, je connais chaque recoin, 
chaque armoire, chaque zellige... Dans ma tete, c'est une porte 
que j'avais condamnee. Cependant, il s'agit du mariage de mon 
frere. Je viens, done, non pas avec la famille mais parmi les 
invites. J'ai revetu un costume plutot que la tenue traditionnelle 
marocaine, comme je l'avais deja fait en 1999 pour la signature 
de la beiya et comme pour signifier que je ne suis que de 
passage. Les invites sont rassembles dans une piece. Le roi me 
fait appeler pour assister a la signature de l'acte. Nous 
echangeons quelques formules de courtoisie, dans le registre 
« heureuse occasion ». L'acte signe, une photo est prise, et je 
m'en vais. Comme je l'apprendrai par la suite, juste apres mon 
depart, une seconde photographie est prise. C'est le debut d'un 
pataques. 

L'agence marocaine de presse (MAP) pub lie les deux photos. 
Je suis sur la photo de la famille restreinte mais absent de celle 
de la famille royale au complet. Or, les deux cliches sont 
consideres comme des photos officielles du mariage. II y a done 
« officiality a deux vitesses », une fagon pour Mohammed VI de 
dire : « J'ai eu la politesse de l'inviter mais il ne fait pas pour 
autant vraiment partie de la famille. » Ce meme jour, une soiree 
privee est donnee en l'honneur de Moulay Ismail et de son 
epouse au palais de Dar-es-Salam, la residence privee du roi. 
C'est une reception en smoking et robe longue, tres chic. Tout le 
monde est invite, y compris mes fllles. Je ne le suis pas. Le roi 
persiste et signe. 

Le lendemain, le samedi 26, nous donnons a notre tour une 



soiree pour 1 500 personnes dans notre maison, la residence de 
Moulay Abdallah. Chef de la famille, le roi figure evidemment 
en tete de la liste des invites. Je Paccueille, ainsi que son epouse, 
sur le pas de la porte. II semble tout a fait a son aise. II connait 
tres bien la maison pour y avoir habite pendant deux ans, apres 
le coup d'Etat de 1972, quand Hassan II voulait etre seul. Mon 
pere avait alors accueilli les enfants du roi chez nous et leur avait 
laisse ses appartements. Nous avions ainsi eu, jusqu'en 1974, 
une vie de famille avec les cinq enfants de Hassan II, trois filles 
et deux gargons. 

Pour la circonstance, nous avons dresse de grandes tentes 
dans le jardin. Aux quelque 250 membres des families - aussi 
allemande et libanaise - s'ajoutent les nombreux invites du 
Golfe, d'Europe et, bien sur, du Maroc. Les convives ont ete 
places par le protocole a des tables de huit. Le roi vient saluer 
mon frere et son epouse, qui sont mis en evidence sur une 
estrade. Mohammed VI et son epouse posent avec les maries 
pour la photo. Ensuite, Malika et moi faisons de meme. Pendant 
cette reception, Mohammed VI et moi nous cotoyons ; mais 
nous n'avons jamais ete a ce point separes. Tout le monde nous 
observe. Nous nous evitons avec le tact requis. Le roi reste avec 
nous presque toute la soiree, plus de trois heures. Quand il part 
finalement, je circule a mon tour entre les tables pour saluer les 
convives. Je suis etonne par la chaleur de Paccueil qui m'est 
reserve. Le roi etant venu, plus personne ne craint de 
m'approcher... 

S'ensuit une passe d'armes dans la presse. Le lundi 
28 septembre, Le Journal hebdomadaire pub lie un billet de son 
editorialiste Khalid Jama'i, le pere de Boubker et, pour la petite 



histoire, mon mentor ephemere en journalisme quand, de mon 
temps a l'Ecole americaine, j ' avais effectue un stage au 
quotidien L 'Opinion - une experience vite avortee par Hassan 
II, pour qui un prince ne pouvait prendre la plume (je pense 
tenir ma revanche). Bref, sous le litre L' Absent present, Khalid 
Jama'i vitupere contre ce fait divers en « makhzenologie », a 
l'instar de la « kremlinologie » d'antan, pour faire passer un 
message d' exclusion. II estime que cette « discrimination 
photographique porte prejudice a la monarchie du fait qu'elle 
ouvre la porte a toutes les rumeurs, a toutes les interpretations et 
en pousse plus d'un a penser qu'un reel manque de cohesion, 
de solidarity et d'unite existe au sein de la famille regnante. Ce 
qui est de nature a nuire a la stabilite du pouvoir, sinon du 
regime ». En un mot comme en cent, il fait la morale a 
Mohammed VI, lui rappelant qu'il faut savoir oublier ses griefs 
en certaines circonstances. 

Le lendemain, le mardi 29 septembre, un communique de la 
maison royale, plus laborieux qu'elabore, donne la replique en 
relevant qu'aucun membre du parti Justice et Developpement 
(PJD), les islamistes monarchistes, n'a ete invite a notre soiree. 
Pour enfoncer le clou, il est rappele que « le roi entoure tout le 
monde de sa sollicitude ». C'est assez fort de cafe ! Car, en 
verite, cette soiree ayant ete offerte a mon frere par Mohammed 
VI, le protocole royal avait revu et corrige la liste des invites. 
Fadel Iraki, le proprietaire du Journal hebdomadaire, avait ainsi 
ete biffe. C'etait aussi le cas de Miloud Chaabi mais je 1' avais 
maintenu. En revanche, le Palais nous avait impose le general 
Laanigri ! Nous Pavions accepte en estimant que cette soiree 



constituait une treve des hostilites pendant laquelle nous devions 
etre courtois et conviviaux avec tous, y compris avec nos 
ennemis. Laanigri lui-meme a d'ailleurs ete tres correct, bien 
eleve. Sachant qu'il n'etait pas desire, il n'est reste que dix 
minutes. Pour des raisons politiques, j'avais ete surpris du 
maintien sur notre liste de Cecilia ex-Sarkozy et de son nouveau 
mari, Richard Attias, un ami de mon frere Moulay Ismail. Peut- 
etre le roi avait-il laisse ces noms en raison de Panciennete des 
liens de famille. Le pere de Richard Attias etait en effet le 
couturier de Mohammed V. Dans leur jeune age, il habillait 
aussi les princes Moulay Hassan et Moulay Abdallah, mon pere. 

J'ai retenu de cette lamentable affaire de noces et de presse 
que ma presence au Maroc ne peut etre que problematique : des 
que je m'approche du systeme, il entre en ebullition. Pour que je 
sois reintegre, il faudrait que je donne des gages, ce que je ne 
suis pas dispose a faire. Or, si je ne rentre pas, on me reproche 
mon refus de ceder, mon obstination. Le ma khz en ne peut 
accepter des gens et, encore moins, un prince qui se plaisent en 
dehors du systeme - ou, pour etre honnete, qui preferent tout 
plutot que le retour en son sein. Je me suis done fait a Pidee que 
mes relations avec Mohammed VI resteront cristallisees. 

Imaginons un « bilan » de la Revolution frangaise trois ans 
apres ses debuts dans la salle des Menus-Plaisirs a Versailles ou 
le tiers etat s' etait constitue, le 5 mai 1789, en Etats generaux de 
la nation. A Peuphorie de la prise de la Bastille, a P adoption de 
la cocarde par Louis XVI, a P abolition des privileges et a la 
Declaration universelle des droits de Phomme auraient alors 
succede la fuite a Varennes, la guerre contre PAutriche, des 



massacres et le soulevement des « sans-culottes » en attendant 
F execution du roi puis la Terreur, le Directoire et F Empire. 
Autant dire qu'il serait premature de conclure des a present, 
dans F angle mort de Fhistoire, a Fautomne sinon a Fhiver du 
Printemps arabe et de ses promesses de nouveaux horizons. 
Rien n'est encore joue, ni dans un sens ni dans F autre. Tout ce 
que Fon peut dire, pour F instant, c'est que la gouvernance dans 
le monde arabe ne sera plus jamais la meme, qu'une cesure a ete 
marquee dans les faits et, ce qui n'est pas mo ins important, dans 
les consciences collectives. Certes, par exemple, les militaires 
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sont revenus en force en Egypte. Mais, desormais, leur dictature 
est subie, toleree ou meme soutenue sans le voile de F illusion 
qui, auparavant, avait permis d'ignorer qu'il s'agissait d'une 
dictature. De meme, ailleurs dans le monde arabe, des presidents 
a vie reviendront-ils peut-etre, a Finstar de la monarchie qui a 
ete restauree plusieurs fois en France. Cependant, ils ne seront 
plus jamais ces « demi-dieux » que Jean Lacouture portraiturait 
dans son livre sur le leadership charismatique dans le tiers- 
monde a la fin des annees 1960, Quatre hommes et leurs 
peuples. Sur-pouvoir et sous-developpement. 

Pour toutes ces raisons, je prefere parler de F« eveil arabe », 
de la sortie du profond sommeil - subdt - qui avait caracterise, 
politiquement, le monde arabe. Mais quel que soit le terme 
employe, Fessentiel est de se debarrasser de prejuges 
culturalistes a l'egard « des » Arabes et de leur religion, F islam, 
dont on a eu trop souvent Foccasion de rappeler qu'il a le sens 
de « soumission ». Depuis que Leibniz puis Ernest Renan 
conjurerent Xefatum mahometanum, on n'etait pas loin de 
penser que le monde arabe avait dans ses genes et sa foi une 



forme de despotisme immuable. Bon debarras ! L'Arabe 
opprime est d'abord un opprime qui, comme tous les opprimes, 
cherche a s'emanciper. Bien sur, il reste a expliquer, d'abord, le 
deficit democratique anterieur du monde arabe, puis la vague de 
democratisation elle-meme : si ce n'est pas Parabite melee a 
1' islam, qu'est-ce alors ? Je n'ai pas de reponse toute faite. Mais 
j'y vois un faisceau de facteurs qui englobe une forme 
specifique d'archaisme politique issu d'une colonisation puis 
d'une decolonisation marquee par la « catastrophe » - nakba - 
qu'a ete 1' implantation d'Israel en Palestine ; ensuite, souvent, 
une economie de rente petroliere aiguisant les convoitises 
geopolitiques et favorisant les trahisons d' elites ; enfin, une 
epaisse couche « orientaliste », c'est-a-dire une construction 
symbolique de PAutre, en l'occurrence du « Mahometan ». Le 
tout formait un melange explosif qui fut longtemps contenu par 
la repression et ce « Contr'un » qu'Etienne de la Boetie a 
identifie, des le milieu du xvi e siecle, comme le « discours de la 
servitude volontaire ». 

La politique a besoin de sa part de reve. En 2011, pour 
instaurer un ordre nouveau, on ne pouvait pas employer des 
mots uses. Le vocabulaire liberal et meme socialiste n'etait plus 
apte a traduire l'imaginaire qui envahissait les rues dans le 
monde arabe, pas plus d'ailleurs que le langage religieux - ce 
n'est pas la moindre surprise dans les evenements qui se sont 
succede, depuis, en Afrique du Nord, dans le Proche-Orient et 
la peninsule arabe. Le registre de la revoke a ete 1' indignation 
ou, plutot, la dignite - karama - a restaurer apres la longue serie 
de degradations qu'avaient ete les regnes sans fin, les regimes 



policiers et predateurs, les droits pietines et les royaumes du 
faux, sans parler du double langage a Pegard des Palestiniens, 
nos meilleures victimes, qui avaient servi de pretexte a nos 
dictateurs pour nous victimiser a notre tour. La dignite a ete 
elevee en nouvelle valeur de reference, au risque de devenir, a la 
longue, un lieu commun sans contenu politique precis. La « rue 
arabe », al shariai al arabi, a finalement balaye le rais - mais 
pas le roi, je vais y revenir. Elle ne s'est pas encore transformer 
en place publique, c'est-a-dire en une opinion qui ne deferle 
plus en emportant tout sur son passage mais qui s'exprime de 
fagon organisee pour obliger les gouvernants a tenir compte des 
gouvernes. Bref, le torrent de 1' indignation doit apprendre a 
irriguer la democratie. 

En attendant, nous avons deja corrige certaines illusions 
d'optique comme, par exemple, Pidee d'une « cyber- 
democratie » ou « revolution 2.0 » qui nous serait donnee en 
partage par nos masses de jeunes. On voit bien Porigine de cette 
idee : la cyber-revolution favoriserait la democratie parce que les 
reseaux sociaux, si populaires parmi nos jeunes, permettent a 
chacun de « se connecter » en contournant les habituels 
gatekeepers, tels que les medias ou organes de controle etatique. 
Helas, ce n'est pas aussi simple. D'abord, comme je le rappelais 
des Pautomne 2011 dans la revue frangaise Le Debat, Pacces a 
Internet et, a plus forte raison, aux reseaux sociaux comme, par 
exemple, Facebook, est encore loin d'etre universel dans le 
monde arabe. En 2010, si 40 % des Marocains et un tiers des 
Tunisiens accedaient a Internet, ils n'etaient que 21 % en Syrie 
et 10 % au Yemen. Un quart des Tunisiens utilisaient Facebook, 
mais seulement 9 % des Egyptiens et si peu de Syriens et de 



Yemenites que leur nombre etait statistiquement insignifiant. 
Ensuite et surtout, a supposer meme que le fonctionnement des 
medias numeriques soit per se « democratique », leur contenu 
et, done, le networking a la vitesse electronique, qui nous eblouit 
tous, ne le sont pas forcement. Enfin, le virtuel propre au 
« cyber-activisme » est plus corrosif que constructif. S'il permet 
de tuer par le ridicule, il ne batit souvent que des chateaux en 
Espagne. 

L'universite Harvard avait mene, des 2009, une enquete 
approfondie sur la blogosphere arabe - sous le Hire Mapping 
the Arabic Blogosphere : Politics, Culture, and Dissent - en 
repertoriant 35 000 sites et en examinant de pres 4 000 d'entre 
eux. Dans leurs conclusions, les auteurs mettaient en garde 
contre la chimere d'une « techno-democratie ». Car si la 
technologie change les regies du jeu, elle ne predestine pas le 
vainqueur de la partie. Ce que nous enseigne aussi Phistoire : 
personne ne pretendrait que le telegraphe ait mis le feu aux 
poudres, en 1919, a la fois a la Tunisie, la Libye et PEgypte, ou 
que la Voix des Arabes - la fameuse station de radio a ondes 
courtes, au Caire - explique le panarabisme des annees 1960. La 
technique n'a fait que relay er plus efficacement, dans le premier 
cas, les quatorze points de Woodrow Wilson pour « rendre le 
monde sur pour la democratie » et, dans le second, le charisme 
de Nasser. Rien ne se serait passe si des acteurs locaux ne 
s'etaient pas empares des idees de Pun et de P autre. 

De la meme fagon, le profil demographique d'une population 
est important sans constituer un « determinant democratique ». 
Pour commencer, contrairement a ce qui a ete souvent afflrme, 
la population du monde arabe - sauf pour la bande de Gaza et le 



Yemen - n'est pas exceptionnellement jeune, du moins pas par 
rapport aux populations de l'Afrique subsaharienne. Done, si le 
nombre des jeunes - shabab - etait en soi une condition 
favorable a l'avenement de la democratie, l'Afrique au sud du 
Sahara devrait etre un paradis de la volonte populaire... Certes, 
la categorie des jeunes entre quinze et trente ans est nombreuse 
dans le monde arabe puisque e'est le report d'une tres forte 
natalite jusqu'a la fin duxx e siecle qui arrive maintenant sur le 
marche du travail - ou elle ne trouve d'ailleurs pas d'emplois, 
du moins pas en quantite ou en qualite suffisantes. Mais la 
meme categorie d'age est bien plus nombreuse encore en 
Afrique subsaharienne ou, soit dit en passant, la Banque 
mondiale salue cette abondance comme un futur « bonus 
demographique » apres avoir promis, il y a vingt ans, un « don 
demographique » au monde arabe. Or, pour precieux qu'il soit 
dans l'absolu, ce capital humain ne devient « don » ou 
« bonus » qu'a condition de pouvoir s'investir productivement 
dans la societe. 

Ce qui nous renvoie a la gouvernance. Si celle-ci n'est pas 
bonne, des jeunes mal formes restent sur le carreau ou, pire, 
tombent dans la violence. En plus, s'il est vrai que les jeunes ont 
besoin de la democratie pour s'epanouir, il n'est pas sur que la 
democratie prospere le mieux dans un pays specialement jeune. 
En fait, les etudes attestent plutot le contraire : il faut une 
certaine maturite demographique pour que la democratie non 
seulement advienne mais, ensuite, s'enracine durablement. C'est 
un coup de pouce structurel qui joue en faveur, par exemple, 
d'un pays comme la Tunisie dont Page median est de vingt-neuf 



ans. Toutes choses egales par ailleurs, la Tunisie a plus de 
chances de se transformer en democratie durable que, disons, le 
Yemen, dont Page median n'est que de dix-huit ans. Pour la 
simple raison qu'il n'est pas facile de faire fonctionner des 
institutions quand huit habitants sur dix ont moins de trente ans 
et attendent de leurs aines, peu nombreux, qu'ils leur offrent les 
opportunites pour reussir. D'ailleurs, des les annees 1990, les 
rapports du PNUD sur le developpement humain dans le monde 
arabe avaient mis en exergue trois blocages structured : non 
seulement la mauvaise gouvernance mais aussi 1' education 
inadaptee de nos jeunes et 1' emancipation tardive de nos 
femmes. Bref, parfois, Peuphorie du Printemps arabe a fait 
oublier ce que nous avions deja compris quand l'horizon etait 
encore bouche. 

Je ne serais pas surpris si les historiens concluaient, avec le 
benefice du recul, que le « panarabisme democratique » de 201 1 
a sonne le glas du panarabisme tout court. Car, depuis le 
Printemps arabe, les trajectoires des vingt-deux pays du monde 
arabe n'ont cesse de se singulariser - justement parce qu'ils sont 
differents. II y a divergence plutot que convergence meme si 
chacun continue de suivre de pres 1' experience du voisin. Quant 
au panarabisme historique, il apparait aujourd'hui pour ce qu'il 
fut, a savoir un projet d'unanimisme et, done, un faux projet de 
modernite. Pour autant, il ne faut pas oublier les contextes 
d' emergence des ideologies du passe. Le panarabisme repondait 
au projet colonial de « diviser pour mieux regner » et, plus tard, 
l'arme economique du petrole etait une forme de resistance aux 
diktats de la guerre froide. Enfln, le sans-frontierisme du jihad 
dans sa version Al-Qai'da et l'« occidentalisme », e'est-a-dire la 



reponse du monde arabe a 1' orientalisme, etaient aussi marques 
au fer d'une dialectique d'enfermement. L' orientalisme nous 
caricaturait ; alors, nous caricaturions en retour. Quant au jihad 
d'Oussama Ben Laden, aurait-il pris la meme proportion si le 
Global War on Terrorism - le GWOT de George W. Bush en 
reponse au jihad - ne Pavait pas rendu plus grand que nature ? 
Quoi qu'il en soit, nous ne sommes desormais plus pris entre 
Penclume autoritaire et le marteau islamiste ou americain. Le 
monde arabe entrevoit une triple liberation : il n'est plus aliene 
par le terrorisme d'Al-Qaida ou l'agenda politique des neo- 
conservateurs qui ont perdu le pouvoir a Washington ; par 
ailleurs, en se debarrassant des anciens autocrates, voire en se 
livrant a de nouveaux, il peut enfin s'avouer que la domination 
etrangere n'etait peut-etre pas tant la cause que la consequence 
de ses faiblesses du passe. 

Bien sur, j'ai suivi le Printemps arabe avec une passion toute 
particuliere - et je continue de le faire. Pour moi, cette secousse 
tellurique a change la face du monde. Pour commencer, elle a 
consacre la defaite des neo-conservateurs americains que j'avais 
combattus de toutes mes forces. Dorenavant, nul besoin d'un 
liberateur exterieur, « les » Arabes se sont liberes eux-memes. 
De ce fait, paradoxalement, je me suis retrouve en porte a faux 
avec mes « cousins » en Arabie Saoudite. Pourtant, j'avais ete a 
leurs cotes dans les heures les plus sombres lorsque, au-dela du 
galop d'essai que devait etre l'invasion de l'Irak, la « croisade 
democratique » de George W. Bush visait, a terme, le royaume 
wahhabite. Contrairement a Mohammed VI, je n'avais alors pas 
sacrifie 1' Arabie Saoudite sur l'autel d'un opportunisme 



politique permettant aux neo-conservateurs americains de 
diviser le monde arabe en « jeunes rois modernes » - au Maroc 
et en Jordanie - et, ailleurs, de vieux dictateurs plus ou moins 
obscurantistes dont ils pouvaient se debarrasser sous pretexte de 
democratisation. Or, quand j'ai rallie le Printemps arabe, mes 
cousins saoudiens m'ont accuse d'une « trahison » tout aussi 
grave, sinon pire. A leurs yeux, en faisant cause commune avec 
le peuple contre « les miens », je manquais a 1' esprit de corps 
- assabiyya - preconise par Ibn Khaldoun. Je leur repondais 
que je cherchais a liberer les miens autant que « les autres » en 
les considerant, tous, comme mes concitoyens. Avec la meme 
franchise qu'autorise l'amitie loyale, je leur deconseillais d'user 
de leur prodigieuse puissance financiere pour contrecarrer la 
democratisation du monde. Pluto t que d' exporter leurs blocages 
et leurs contradictions, a commencer par 1' obliteration de la 
societe civile par les rapports de force geopolitiques, n'etait-il 
pas plus judicieux de rendre Pavenir de leur pays enviable aux 
yeux des autres ? 

Le Printemps arabe a ete pour moi une aubaine. Enfin, je 
n'etais plus seul ! Enfin, des millions de gens ordinaires 
clamaient dans la rue ce que j'avais dit et repete depuis des 
annees seulement pour me trouver mis a l'ecart comme « prince 
rouge », c'est-a-dire comme un revolutionnaire privilegie de 
naissance - une contradiction dans les termes. Bien sur, dans 
mon propre pays, le reproche d'accelerer la crise du regime etait 
plus vif encore qu'en Arabie Saoudite. Mes parents les plus 
proches me disaient au mieux : « Tu as peut-etre raison mais tu 
precipites la chute du trone. » Je leur repondais que la 



monarchie n'avait rien a craindre si P« alliance entre le roi et le 
peuple » que nous celebrons chaque annee n'etait pas un vain 
mot. Dans le cas contraire, devais-je menager une monarchie de 
droit divin, qui n'entendait rendre de comptes a personne ? 

Comme pour le Printemps arabe dans son ensemble, il n'y 
aura pas de retour au passe au Maroc. Le Mouvement du 
20 fevrier s'est effiloche ? Sans doute. D'ailleurs est-ce 
surprenant quand Porganisation d'une vague de protestations ne 
parvient a se definir que par sa date de naissance en 2011 ? II 
n'empeche que les prophetes populaires qui sont descendus 
dans la rue, semaine apres semaine, ne perdent ni mon profond 
respect ni ma sympathie politique - et je ne suis surement pas 
seul. Dans Poreille de beaucoup de Marocains, desormais 
affranchis de Peffroi du pouvoir, leurs paroles libres continuent 
de resonner. « Ou est P argent du peuple ? C'est le makhzen qui 
Pa vole ! » ; « Makhzen, degage ! Nous n'avons plus peur de 
tes matraques » ; « Vos enfants, vous les avez nourris ; les 
enfants du peuple, vous les avez affames. Vos enfants, vous les 
avez eduques a Petranger ; les enfants du peuple, vous les avez 
voues a Pechec. Vos enfants, vous les avez employes ; les 
enfants du peuple, vous les avez pousses a P emigration. Mais 
les enfants du peuple se sont reveilles. lis vous crient : "Ceci est 
le Maroc, et c'est notre pays." Majidi, El Himma, degagez ! 
Comprenez par vous-memes ce qui vous reste a faire. Ceci est le 
Maroc, et c'est notre pays. » 

Quand les plus proches collaborateurs du roi sont ainsi 
conspues sur la place publique, la fable du bon prince et des 



mauvais courtisans est usee jusqu'a la corde. Alors, on en voit la 
trame. Sentant le peril, Mohammed VI a reagi vite pour donner 
des gages. Des le 9 mars 201 1, il s'est adresse a son peuple pour 
lui dire qu'il Pavait compris. II a annonce une revision 
constitutionnelle dont 1' adoption par referendum, le 30 juin, a 
ete tournee en beiya populaire, en une allegeance de masse a la 
monarchie. La machine a faire des scores que Ton esperait 
remisee pour de bon s'est de nouveau emballee : les gens ont ete 
ramasses par des cars, ils ont ete conduits vers les urnes comme 
du betail electoral et, pour qu'ils comprennent bien ce qui etait 
attendu d'eux, on leur avait bourre le crane dans les mosquees, 
le vendredi 25 juin, avec un preche dicte par le ministere des 
Affaires islamiques - du jamais vu, meme du temps de 
Hassan II et de son ministre de PInterieur maitre es plebiscites, 
feu Driss Basri ! La plus grande confrerie soufle du pays, la 
zaouia Boutchichia, a ete embrigadee tout comme des bandes de 
jeunes voyous qui ont ete incites a monter des « contre- 
manifestations » parfois violentes. Bref, si une democratisation 
progressive etait le but, et si - comme je le crois - une majorite 
de Marocains etaient prets a avaliser ce projet, pourquoi avoir 
tourne un referendum de citoyens en onction populiste ? Le 
modus operandi a dementi le but affiche. Frileusement accroche 
a ses privileges, le makhzen a abuse du vote populaire pour la 
mise en place d'un « parti de l'ordre », d'un rempart pour 
mieux se mettre a l'abri. Les peurs du plus grand nombre - la 
peur de perdre son gagne-pain, la peur d'etre aliene dans un 
pays en voie de mondialisation, aux moeurs nouvelles et 
inquietantes, surtout parmi les jeunes... - ont ete attisees alors 
qu'il s'agissait de creer l'espoir, la confiance en un avenir 



meilleur. 

Apres plus de dix ans sur le trone, il etait difficile pour M6 de 
pretendre qu'il avait une strategie mais que ses « sujets » ne s'en 
etaient pas apergus. S'il n'avait pas democratise le royaume 
depuis la mort de son pere, alors qu'avait-il fait ? Tant vantes 
par ses thuriferaires, le « nouveau concept d'autorite » et sa 
« monarchic executive » ne s' etaient pas inscrits dans les faits 
comme des avancees. Le peuple n'en avait vu que la couleur 
publicitaire. D'ou la contestation. Le roi etait a la manoeuvre 
sous la pression des evenements. Dans la nouvelle Constitution, 
il amenageait des marges d'ouverture : le Premier ministre 
- dorenavant « chef » en titre du gouvernement - allait etre issu 
de la majorite elue par le peuple ; de nombreux « conseils » 
allaient voir le jour pour achever ce que j'appelle 

r 

« l'ONGisation » de l'Etat marocain, le discredit jete sur la 
« politique politicienne » et la demultiplication des postes de 
cooptation, notamment pour des membres de la societe civile ; 
enfin, une kyrielle de nouveaux « droits » etaient inscrits dans le 
texte fondamental qui, meme a supposer qu'ils fussent un jour 
traduits dans des decrets d' application, paraissaient - sans jeu de 
mots - inapplicables en Petat. Un exemple : parce que 
Particle 36 « interdit » le conflit d'interets et l'abus de position 
dominante, s'imagine-t-on que les proches de Mohammed VI, 
tels que Fouad Ali el Himma ou Mounir Majidi, perdront leurs 
rentes de situation alors que la holding royale realise a elle seule 
8 % du PIB marocain ? Autant inscrire dans la Constitution que 
le makhzen ne plonge plus sa racine etymologique dans le verbe 
khazana, qui veut dire « amasser » ou « emmagasiner ». C'est 



absurde ! Pourtant, il eut ete si simple de mettre fin a « FEtat- 
entrepot » que coiffe Mohammed VI. II aurait suffi de suivre 
Pexemple de George III qui, en 1760 au Royaume-Uni, 
abandonna les biens de la Couronne a FEtat en echange d'une 
liste civile, c'est-a-dire d'un budget annuel de fonctionnement 
vote par le Parlement. 

Une fois de plus au Maroc, le changement reel, qui passerait 
par F emancipation politique et economique du plus grand 
nombre, a ete sacrifie aux apparences du pouvoir. Le 
29 novembre 2011, le roi a nomme Premier ministre Abdelilah 
Benkirane, le chef du parti Justice et Developpement (PJD), la 
formation de « reference islamiste » mais monarchiste qui avait 
emporte des elections anticipees. Depuis sa premiere 
participation a un scrutin legislatif, en 1997, le PJD avait grandi 
a Fombre du Palais en passant de 8 a 107 sieges, sur 395 au 
total. Face a la contestation, il etait cense incarner F« autre 
alternance », apres celle des socialistes autour d'Abderrahman el 
Youssoufi en 1998. Mais une fois encore, le makhzen allait 
« vampiriser » ce qui avait ete, un temps, une vraie opposition, 
avant que celle-ci ne negocie son entree au gouvernement pour 
eviscerer le Mouvement du 20 fevrier. A Farrivee, le PJD etant 
aussi exsangue que FUSFP apres sa propre experience de 
cohabitation, je ne puis qu'etre d'accord avec, d'une part, les 
« vrais » islamistes au Maroc, ceux d'Al Adl Wal-Ihsane 
(Justice et Bienfaisance) et, d'autre part, Fagence de notation 
Standard & Poor's - c'est dire notre echec ! Les premiers, par la 
voix de leur dirigeant Abdellah Chibani, avaient donne ce 
viatique a leur « frere » Benkirane nomme a la tete du 
gouvernement : « Ne capitule pas devant le makhzen. Sois sur 



qu'ils ne te laisseront jamais depasser les lignes rouges qui 
protegent leur domination et leur pillage des biens du peuple. » 
La seconde a ainsi justifie, le 11 octobre 2012, sa modification 
en « negatif » de la perspective concernant la dette a long terme 
du Maroc : « Si le chomage reste obstinement eleve, si le cout de 
la vie monte en fleche, ou si les reformes politiques degoivent 
les attentes de la population, il y a un risque de troubles durables 
et a grande echelle. » Avec tant de « si » a peine hypothetiques, 
on mettra le royaume en echec. 

Apres la griserie, la grisaille. La nouvelle Constitution fait 
peut-etre gagner du temps a Mohammed VI, mais elle en fera 
perdre au pays. Nous sommes toujours dans une monarchie de 
droit divin avec une Constitution - pas meme dans une 
monarchie constitutionnelle et encore moins dans une 
monarchie parlementaire respectueuse de la souverainete 
populaire. Certes, la sacralite de la personne du roi a ete 
abandonnee mais le statut du Commandeur des croyants, les 
actes poses par ce chef religieux et la beiya - Pallegeance - 
pretee au monarque demeurent sacres. Que Ton m'explique la 
difference ! Ailleurs, la monarchie constitutionnelle a ete un 
point de passage vers une monarchie responsable devant le 
peuple. Chez nous, depuis 1962, lorsque le Maroc s'est dote 
pour la premiere fois d'une charte fondamentale, la Constitution 
est notre salle des pas perdus. Nous y attendons un train qui 
n'entr era jamais en gare. De Hassan II a Mohammed VI, le roi 
n'a eu de cesse d'amender la Constitution pour mieux 
dissimuler ce surplace collectif, le fait que nous sommes 
« perdus en transit ». Nous nous demenons d'autant plus que 



nous n'allons nulle part ; nous reformons a tour de bras pour 
cimenter le statu quo. La preuve : tout prince que je sois, je 
signerais aujourd'hui des deux mains P« option 
revolutionnaire », en fait si peu sulfureuse, pronee des 1962 par 
Mehdi Ben Barka, partisan d'une « monarchie constitutionnelle 
dans laquelle le roi est le symbole de la continuity 
institutionnelle et dans laquelle le gouvernement depend du 
peuple, qui exerce le pouvoir ». 

L'une des grandes limites du systeme monarchique marocain 
est son interdiction du plein usage de la Raison. Or, un « sujet » 
ne pourra jamais devenir citoyen dans un systeme ou quelqu'un 
est depositaire d'une verite absolue, irrefragable. Ce blocage 
systemique fait que le Maroc ne peut pas transcender sa 
condition actuelle, puisque ses citoyens ne peuvent enoncer des 
verites face au Commandeur des croyants, qui est suppose les 
detenir de fagon incontestable. Cela fausse le debat 
democratique au sein de la societe. Quand bien meme le debat 
sur la place publique aboutirait a un consensus, ce consensus est 
nul et non advenu s'il n'est pas accepte par le monarque. Hassan 
II detestait le livre subversivement brocardeur de Philippe 
Brachet Descartes n'est pas marocain, qui a paru en 1982. 
Mohammed VI, pour ne citer que cet exemple, a « reformate », 
en 2004, le debat sur la Moudawana, la loi sur la famille et le 
statut personnel. Hier comme aujourd'hui, il y a empechement 
dirimant de la raison collective, et le Maroc ne peut pas aller au 
bout de sa modernisation. La monarchie a besoin d'evoluer, 
pour le bien du pays comme, d'ailleurs, pour sa propre survie. 
Elle ne peut plus reposer sur la foi aveugle en un souverain 



divin. 

Quatorze ans apres la montee sur le trone de Mohammed VI, 
je ne crois plus que Pactuel roi saura changer la nature de la 
monarchie cherifienne. Pour deux raisons : d'une part, parce 
qu'il s'est montre peu enclin a « faire du neuf », a sortir de sa 
zone de confort et a inventer un royaume pour tous ; mais aussi, 
d' autre part, parce qu'il ne veut plus « faire du vieux ». 
L'ancien savoir-gouverner au Maroc, issu d'une tradition 
seculaire, est en train de mourir. On pourrait s'en feliciter 
puisqu'il s'agit d'une forme particuliere, et pas particulierement 
sympathique, de ce que mon ami politologue et collegue a 
Stanford, Larry Diamond, appelle authoritarian statescraft et 
que je traduirais, en pensant a Michel Foucault, par 
« gouvernementalite autoritaire ». Dans le lexique politique 
arabe, le terme correspondant serait el harfa el hokm. 
Concretement, au Maroc, c'est le savoir-gouverner lie a la 
longevite et a la memoire institutionnelle du makhzen. Autant 
dire que je n'en suis aucunement nostalgique. Mais je sais aussi 
que vouloir faire table rase de ce passe revient a pousser la porte 
de Paventure et de violences collectives censement 
accoucheuses de lendemains meilleurs parce que « totalement 
differents ». Je me mefie des apologies de la table rase. Je fais 
plus facilement conflance a qui est capable de m'indiquer le 
prochain pas vers P amelioration, et le pas d'apres, plutot qu'au 
grand visionnaire du paradis sur terre. Enfin, pour le Maroc que 
j' appelle de mes voeux, je me fie a notre sagesse populaire qui 
raille Panerie deJha. Nous autres, a la recherche du « nouveau 
Maroc », ne ressemb lons-nous pas au Jha, qui cherche Pane sur 
le dos duquel il est juche ? Nous desesperons de Pavenement 



d'un autre Maroc alors qu'il ne peut voir le jour qu'a travers 
nous, et qu'il perce deja en nous et tout autour. Alors, faut-il 
casser le pays pour qu'il soit different ? 

Je peux comprendre que Ton arrive a cette conclusion, a force 
de frustrations. Mais ce n'est pas la voie que je choisis. Pour ma 
part, je crois qu'il faut batir le nouveau Maroc avec les 
Marocains tels qu'ils sont, et non pas en attendant de les 
reeduquer en « hommes nouveaux ». Je ne suis pas 
« hassanien », bien au contraire, et je l'ai prouve du vivant de 
l'ancien roi. Mais tout au long de cet ouvrage, malgre tout ce 
qui m'a oppose a Hassan II, j'ai tente de dire sa part de gloire 
autant que sa part de nuit. Je l'ai fait parce qu'il « faut faire avec 
ce que Ton a » et parce que, apres un regne de trente-huit ans, 
nous sommes tous, qu'on le veuille ou non, des « fils de Hassan 
II ». Pour moi, cela veut dire que, pour faire du neuf sans 
« casse », il faut savoir transformer le vieux. D'ailleurs, Hassan 
II l'a fait a la fin de son regne. II a ete capable de changer 
« son » royaume sans heurts puisqu'il connaissait parfaitement 
les registres du savoir-gouverner absolutiste. De ce fait, il a pu 
amenager des paliers de decompression autoritaire, sans 
degringoler dans la cage d'escalier. En revanche, pour avoir 
cree le vide autour de lui, ou le trop-plein de « copains » 
incapables, ce qui revient au meme, Mohammed VI risque 
d'entrainer le pays dans sa chute. 

De la meme maniere que les rois ont mieux resiste a la 
contestation que les mis, le savoir-gouverner ancestral au Maroc 
constitue un atout pour la transition democratique. Car la 
monarchie incarne l'unite d'un pays a travers le temps, qui est 



long et continu parce que dynastique ; elle sert ainsi de 
receptacle d'un art de gouverner, qui ne se reinvente pas du jour 
au lendemain. On peut ne pas aimer le Palais - je le comprends 
parfaitement - mais faut-il ignorer que le Palais n'est qu'une 
architecture parmi d'autres du dar el mulk, de la « maison du 
pouvoir » ? II ne depend que de nous de la reamenager, au 
besoin de fond en comble. Faut-il pour autant la vider, la laisser 
tomber en mine ou la saccager ? Je ne me soucie pas des 
occupants mais des amenagements, des installations, de tout ce 
qui fait fonctionner une maison quel que soit le maitre de ceans. 
Dans le dar el mulk au Maroc, qui est royal depuis le vm e siecle 
et les Idrissides, tout un savoir-gouverner a ete accumule sous 
forme de gestes ancestraux, de formules patinees par le temps, 
de connaissances payees cher par 1' experience. Differentes 
categories de gestionnaires de PEtat y ont appris la culture de 
Pattente comme de Paction urgente, la mosaique de nos tribus, 
Pecoute de nos zaouias, la levee de fonds, P administration du 
territoire, Part de la guerre ou de la negotiation, etc. Gaspiller ce 
tresor me parait irresponsable. Or, ce savoir-gouverner ne cesse 
de s'effilocher parce que, pour le regenerer, P impulsion doit 
venir du haut. 

Mohammed VI ne vit plus au Palais. II lui est evidemment 
loisible de choisir son lieu de residence et, au debut de son 
regne, cette distance prise pouvait passer pour un gage 
d'ouverture. Cependant, au fil des annees, on s'est rendu 
compte qu'il s'agissait mo ins d'un renouveau que d'un 
abandon. Le roi s'est eloigne de la « maison du pouvoir » - le 
dar el mulk, a ne pas confondre avec le makhzen predateur - 



parce qu'il savait qu'il n'etait pas fait pour Phabiter. Hassan II 
veillait a ce que la monarchie ait « de la gueule », pour 
reprendre ses termes. Mohammed VI abhorre une culture 
politique qui s'exprime a travers le proverbe marocain : « Sois 
un lion, et mange-moi ! » Aujourd'hui, la maison des Alaouites 
a perdu de sa superbe. Cela n'aurait guere d'importance si la 
monarchie servait seulement la famille royale, les princes et 
princesses. Mais c'est impardonnable au moment ou la 
monarchie est appelee a accueillir tous les Marocains, sans 
distinction. Du moins, telle est ma conviction : il faut 
transformer la maison des Alaouites, dont je suis issu et que je 
ne renie pas, en un temple populaire et democratique. Non pas 
pour que la monarchie survive, mais pour que le Maroc perdure. 
Nous n'en prenons pas le chemin quand le roi confie la maison 
du pouvoir a ses anciens condisciples du College royal, aux 
Fouad Ali el Himma, Mounir Majidi et autres. Mohammed VI 
n'etant plus maitre chez lui, on ne sait plus, du roi et de sa cour, 
qui sert ou se sert de qui. Dotes de mandats irrevocables et 
exorbitants, de faux vizirs enferment aujourd'hui le roi dans sa 
zone de confort, de plus en plus etriquee ; ils tiennent la maison 
royale et, done, le Maroc. La rue ne s'est pas trompee : 
democratiser le pays revient a les chasser du Palais. 

Dans son Two Memoirs pub lie en 1949, John Maynard 
Keynes relevait qu'« il ne suffit pas que Petat des choses que 
nous cherchons a promouvoir soit meilleur que Petat des choses 
existant parce qu'il doit etre a ce point meilleur qu'il compense 
les maux de la transition ». J'y ai beaucoup pense ces dernieres 
annees. Et j'ai longtemps hesite avant de conclure qu'il est 
grand temps de demolir le makhzen au Maroc et d'en finir avec 



un « magasin » devenu un self-service. Mais, finalement, je me 
suis rendu a 1' evidence qu'il faut reamenager la maison du 
pouvoir afin que tous les Marocains s'y sentent a Paise pour 
apporter leur pierre a 1' edifice. Je n'ai jamais ressenti ni rancoeur 
ni envie a Pegard de qui que ce soit, seulement une vraie 
passion pour mon pays. A la place qui est la mienne, cela veut 
dire - aujourd'hui comme hier - « fournir une lecture » en 
disant et repetant a qui veut P entendre, et surtout a celui qui ne 
veut pas P entendre, ce que le Maroc merite. Voila, c'est fait. 
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Steve Krasner, Abbas Milani et Marie-Pierre Ulloa ont ete une 
source d'inspiration. Je souhaite aussi exprimer ma 
reconnaissance au personnel administratif du CDDRL, en 
particulier a Audrey McGowan, Breana Dinh, Young Lee et 
Alice Kada, ainsi qu'a Belinda Byrne au FSI et a Catherine 
Corneille au sein de ma fondation. Last but not least, Michael 
Kianka, en infatigable multitasker, a joue un role central pendant 
toutes ces annees. 

Je pense aussi avec gratitude a Eva Gossman, ma doyenne a 
Princeton, ainsi qu'a Richard Falk, Philippe Schmitter et Lucius 
Barker a qui je dois ma formation en Science politique. George 
Ross, Harold Kuhn et William Bonini ont elargi mon horizon a 
d'autres disciplines academiques qui marquent, quoique mo ins 
directement, ces pages de leur empreinte. Ce qui est vrai 
egalement pour Pechange d'idees continu, pendant toutes nos 
annees d' etudes, avec Abdeslam Maghraoui. 

A la recherche d'un monde arabe plus democratique, un 
compagnonnage de vingt ans me lie etroitement au Monde 
diplomatique. Je voudrais ici rendre hommage au 
professionnalisme et aux convictions de ses journalistes, en 
premier lieu a Ignacio Ramonet, Alain Gresh, Dominique Vidal 



et Serge Halimi. 

Deux poles de reflexions - la Fondation Moulay Hicham et, a 
Princeton, PInstitut pour les etudes contemporaines et 
transregionales du Proche-Orient, de PAfrique du Nord et de 
l'Asie - ont irrigue cet ouvrage. C'est dire que ma dette est 
grande envers Rimy Leveau, le « pere spirituel » de ma 
fondation, ainsi qu' envers Olivier Roy et Farhad Khosrokhavar. 
Membres du comite scientifique de ma fondation, Henry 
Laurens, Khadija Mohsen-Finan et Bernard Haykel, ce dernier 
aussi a la tete de mon Institut transregional a Princeton, ont 
nourri mes reflexions, de meme que de nombreux chercheurs 
marocains parmi lesquels je voudrais citer, en particulier, Mehdi 
Lahlou, Bashir El Haskouri, Larbi Benothmane, Maati Monjib, 
Abdelhak Serhane, Yahya Yahyaoui, et Abdellatif Housni. 
Enfin, l'equipe autour de Ben et Lynne Moses, qui a realise le 
premier documentaire de ma fondation, A Whisper to a Roar, a 
stimule mes analyses sur la democratisation dans le monde, 
notamment Amy Martinez. 

Sur le plan entrepreneurial, dans le domaine des energies 
renouvelables, l'ancien president du Offsets Group des Emirats 
arabes unis, Amin Badr-El-Din, et mes collaborateurs a Al- 
Tayyar Energy, Pete Smith et Naida Khalid Abu Jbara, ont 
fagonne mon experience professionnelle, aussi essentielle a ce 
livre qu'a mon independance. C'est egalement vrai, a des titres 
qui meriteraient d'etre detailles mais dont chacun d'entre eux 
gardera un souvenir aussi precis que moi-meme, pour Kamal 
Shair, Hasib Sabbagh, Said Khoury, Fouad Khoury, 
Abdelkader Bensallah et Othman Benjelloun, dont la fllle 
Dounia est comme une soeur pour moi. 



II n'y aurait pas de « prince » sans secretaires particuliers et 
conseillers. A cet egard, pour leurs competences aussi riches que 
diverses, je souhaite exprimer ma reconnaissance a Naima 
Drouich, Mohamed Mossadeq, Ouafa Lazrak, Atika Saloumi, 
Hind Benthala, Said El Bourari, Mohamed Bastos, Mohamed 
Amine Filali et, tout particulierement, a Samir Agoumi, dont je 
m'honore d'etre Pami. J'inclus mes avocats Clarence Peter, 
James Shaw, Paul Lombard, Alain Feneon, Ali Scali et 
Abderrahim Berrada, ce dernier ayant ete a mes cotes lors de ma 
premiere apparition dans un tribunal au Maroc. 

Enfin, puisque ce temoignage est ne sur un lit d'hopital, et 
qu'il n' aurait evidemment pas vu le jour sans leur art, je tiens a 
remercier mes medecins Andrew Costin, Howard Herrmann, 
Joe Bavaria, Roman De Sanctis et Gino Nazzaro aux Etats-Unis 
et, au Maroc, Hamid Alaoui et Taoufik Mesfioui. 

Mes dettes en amitie - la matiere premiere de ce livre - sont 
particulierement lourdes. Or, les sentiments qui m'ont ete offerts 
sans compter ne sauraient etre detailles ici, au risque de paraitre 
de circonstance. Que mes amis me permettent done de les 
remercier simplement en les nommant. Sans parler de ce livre, je 
n'existerais pas tel que je suis aujourd'hui sans feu Ahmed 
Mzali, Abderrahmane El Kouhen, Omar Kadiri et son epouse 
Mama, Mohammed Jennane, Rachid Benabdellah, Hadi Barazi 
et Moulay Slimane Alaoui. Quant a Pierre Azoulay, Fadel Iraki 
et Khalid Jama'i, ils m'ont donne ce que les relations humaines 
ont de plus precieux : des preuves d' amitie, contre vents et 
marees. Depuis 2002, Matt Brooks, les families Delassandro, 
Praub, Callerry, Ketting, Bentsen et Merle nous ont entoures de 
chaleur amicale, ma famille et moi, a Princeton. 



Ma famille a ete au coeur de ce projet d'ecriture comme elle 
est au coeur de ma vie. Mon epouse, Malika, et nos filles, Faizah 
et Haajar, cosignent ce livre a travers moi. Ma soeur, Lalla 
Zeineb, est la lumiere de ma vie, et ma cousine Faiza el-Solh la 
fille de sa mere, Alia - je ne saurais mieux Phonorer. Je 
voudrais egalement temoigner bien plus que ma gratitude a ma 
belle-soeur Khadija Benhima et a son epoux, Omar Slaoui, ainsi 
qu'a mon beau-frere et ami d'enfance, Hassan Benabdelali, et, 
par-dela nos disaccords politiques, a mon cousin Khalid Bin 
Talal. 

Ces remerciements n'etant pas exhaustifs, je m' excuse 
d'avance aupres de ceux que je n'aurai pas eu 1' occasion de 
nommer. Cependant, je ne saurais conclure sans une pensee de 
profonde gratitude envers tous les Marocains, souvent 
anonymes, qui m'ont temoigne leur affection tout au long de ma 
vie, en depit de circonstances adverses et, parfois, de dangers. Je 
pense en particulier a Yasmina Elaasri, aux Nations unies, et a 
mon ami poissonnier a Mohammedia, Mohamed El Ammar, 
dont Tun des fils porte mon nom. Je ne saurais le dire 
autrement : les Marocains, sans distinction, sont les vrais 
protagonistes de mon livre. 
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